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Petites gens
MADAME EERGERKT, purifiant SUS chaussufés. — Il y a de c'ie crolle aujourd'liui dans c'Paris, lue c'nest, en vérité, pas pour dire.
LA voisn-E. — Oh! oui, qu'il y en a, de c'te viaine crotte. Dites-donc, madame Bergeret, vol' îiédecin n'est pas encore venu?
MADAME BERGERET. — Pas encorc ; il ne peut arder , c'est approciiant son heure. Conimeiif ju'ça va, vous, à ce matin?
LA VOISINE. — Mais merci, à la douce; j'ai loum:s pktiiks r.j:>s. 1
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jours mes tiraillements d'estomac. Je veux bien présumer que c'n'est pas l'ver solitaire, puisque rien ne s'est présenté jusqu'à présent ; mais, bien sûr, j'ai quet'cliose dans mon estomac, et j'veux voir vot' médecin quand il sera ici ; je veux le consulter là-dessus.
MADAME BERGERET. — Eh bCU , C'CSt dit; On
vous préviendra dès qu'il sera arrivé. Mais entrez donc une minute, mame Madou ! Parbleu! vous n'êtes pas si pressée?
LA VOISINE. — C'est-à-dire j'suis pressée sans l'être; j'suis pressée et je ne la suis pas; je suis pressée si vous voulez ; c'est que j'ai laissé ma porte tout contre.
MADAME BERGERET. — On n'culrcra pas cbez vous, tant que vous resterez là, n'ayez pas peur. Je ne vous engage pas à entrer dans l'autre chambre, c'est une infection !
LA VOISINE. — J'vous crois sans peine... Comment est-ce que va M. Lasserre?
MADAME BERGERET. — Jc uvous dirai pas, je ne l'ai pas encore vu d'aujourd'hui, j'arrive; je ne sais si c'est qu'il est mort ou si c'est qu'il est vivant : tout ce que je sais, c'est qu'hier au soir, quand je suis donc partie, il n'allait pas fort; faut croire, voyez-vous, qu'il s'aura assoupi c'matin, que je ne l'entends pas. 11 y a une chose, mame Madou, à considérer, c'est qu'c'esl un coffre usé, il n'y a pas
grand'liuile dans la lampe; et puis c'qui rctouffe, c'I'lioiiime-là, c'est la méchanceté ; il est si méchant, d'un si méchant! que c'est, en vérité, pas pour dire.
LA voisiAE. — Il était pourtant si bon enfant quand il se portait bien, il ne soufflait jamais mol à personne; et honnête qu'il était! il vous aurait salué un enfant dans les escaliers.
MADAME BERGERET. — C'était de la fausseté. Moi, voyez-vous, je reste ici parce que c'est M. Chapellier, qu'est donc son médecin , qui m'a fait avoir ce malade-là ; sans ça, est-ce que vous croyez que je resterais bonnement ici, au mal que j'ai, pour dix piètres sous jour? Oh! non , par exemple!
LA voisim:. — Dame, le pauvre cher homme n'est pas fortuné.
MADAME BERGERET. — Quaud OU n'cst pas fortuné, ma pauvre manie Madou. il ne faut pas avoir d'amour-propre : on va n'a l'hôpital ; là on est bien forcé de vous guérir.
LA VOISINE. — Dans ce bas monde, on ne fait pas toujours c'qu'on veut.
MADAME BERGERET. — On fait Ce quon peut, je sais bien. Dites-donc, à propos, est-ce que ça n'serait pas M. Pégucbet que j"viens d'voir en officier, dans les escaliers?
LA VOISINE. —Oui, probablement ; il est de garde aujourd'hui.
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MADAME BERGERET. — II CSt clOllC aUSSi Oflicicr.
celui-là?
LA voisixE. — Bon Dieu! oui; esl-ce que tout le monde ne Test pas; c"esl là précisément sa brouille avec le propriétaire.
MADAME BERGERET. — ils nc 56 fréquentent donc plus?
LA VOISINE. — Ah ben, oui, s'fréquenter! bien mieux qu'ça, ils s'exècrent; quand j'dis qu'ils s'exècrent, j'n'entends pas dire par là que c'est par rapport à M. Vassal, qucsl le meilleur des bumains, la crème de son sesque; mais c'est sa femme... quand j'dis sa femme, c'est sa femme, voyez-vous (avec intention), du côté gauche. On parle des femmes mauvaises, en v'ià une de femme qu'est mauvaise, et menteuse, et gourmande, et fausse ; elle a toutes les qualités. H faut qu'elle sache tout, d'abord c'qu'on fait dans la maison, et. quand n'y a rien, elle invente. Il est bon d'vous dire qu'elle ne fait œuvre d'ses dix doigis toute la sainte journée; v'Ià ce qu'elle fait : elle se plante le derrière sur une chaise, en d'dans de sa porte, et crac, sitôt qu'elle entend quet'chose dans les escaliers, la v'Ià aux aguets.
MADAME BERGERET. — Ouj-da! Eh bcu, j'm'cn serais doutée, je ne descends pas de fois les escaliers que je n'ia rencontre ; elle est toujours à faire celle qui nettoie son paillasson ;j"m'ai
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dit d'juile : -; Toi, l'es l'une curieuse, tu n'vaux rien. »
LA voisixE. — Moi, je nl'appelle que manie Bribri, à défaut d'son nom que je n"connais pas, et que je ne veux pas connailre. Eli bien, pour vous en linir, elle en veut à la mort à manie Péguciiet.
MADAME EERGERET. — Pourquoi donc Ça?
LA voisi>E. — Parce que manie Péguciiet, dame, c'est tout naturel, cHe petite femme qu'est mariée, elle, elle ne s'rait pas flattée de faire sa société d'eune femme qui vit avec un homme.
MADAME EERGERET. — Ça tOHlbe SOUS l'scns,
LA voisn'E. — Qu'esl7ce que fail l'autre? elle en dit des horreurs : qu'elle n'est pas mariée, est-ce que je sais, moi! que c'est des banqueroutiers; et ça partout, chez l'épicier, chez la bouchère, de tous les côtés.
MADAME EERGERET. — VOVCZ-VOUS Ça !
LA VOISINE. — Lui, de son côté, M. Vassal, qu'aurait aussi été hen aise, par amour-propre, d'être officier, quand j'dis ben aise, pas pour lui toujours, car il n'a pas de volontés à lui, l'pauvre cher homme, mais pour faire plaisir à sa madame, qui lui a persuadé que, comme propriétaire, ça lui revenait de droit d'être nommé officier , que non pas, M. Péguehet.
MADAME EERGERET. — Oui, C'CSl tOUJOUrS ICS
riches qui veulent tout avoir.
LA>oisi>"t. — Qu'ça menait à la croix d'honneur, et patali, et patata ; enfin, si bien que deux hommes qui devaient mourir ensemble, qu'étaient les meilleurs amis du monde, qui n'fuisaienl qu'un, comme deux cœurs dans une même culotte; toute c'I'amillé-là a été coupée dès que marne Bribri est rentrée dans In maison.
MADAME BERGERET.— Comment donc ça, rentrée? elle en avait donc sorti?
■ LA VOISINE. —Oui, certainement, parce qu'il est bon dvous dire, mame Bergeret, que M. Vassal l'avait priée de circuler plusieurs fois pour sa santé, pour mille et une bamboches qu'elle lui avait faites ; enlin, il la reprise, parce que, le pauvre cher homme, courir à l'âge qu'il a... et puis, il n'est pas heureux quand il court... c'n'est qu'pour ça qu'il s'est remis d'avec.
MADAME BERGERET. — Vous v'ucz de nréclaircr, mame Madou; elle n'a pas l'air d'y toucher quand on la voit. L'autre jour, elle passait devant la porte cochcre ; elle disait à la portière, mame Desjardins : '( J'vas à la boucherie, voulez-vous quet'cliose? » c'était pour la trahir après...
LA voisi>E. — Comme cest joli, la propriétaire qui failcelle qui fait la boucherie d'sa portière! Moi, elle ne peut pas m'sentir.
MADAME BERGERET. — VoUS aUSSi?
LA VOISINE. — Oui. moi aussi, parce que, voyez-
VOUS, il est bon d'vous dire, marne Bergerel, qu'il y a environ deux, mois d'ça, on a enlevé à M. Lasserre un petit cellier qu"il avait à la cave. Dès que je l'ai appris chez la portière, j'ai dit que c'était l'infamie des infamies; que j'savais qui qu"en était l'auteur, et que c"nélail bien sùremetpas une femme honnête. Ça n"a pas manqué de lui être reporté, je ne l'disais qu'pour ça.
MADAME BERGERET. — Vous avez fait cquc j'aurais fait moi-même à vot" place. Elle vous a donc dit des sottises?
LA VOISINE. — Des sottises! non, elle n'en dit jamais, pas si bête; et puis on lui en répondrait, c'est ce qu'elle ne veut pas; mais je l'ai su par leur chien. Cette pauvre petite bêle, il v'nait toujours dans ma chambre, il me f'sait toutes sortes de caresses; à présent, dès qu'il m'voil, il ne m'souffle pas l'mol, il passe sans me rien dire, roide comnw un soldat aux gardes. J'm'altends à être aboyée un d'ces matins.
MADAME BERGERET. — Eh bien, foi dfenime honnête, j'vous jure que c'te femme.-là m'a toujours eu l'air bien mauvaise, bien mauvaise. Dites-donc, à propos, est-ce que ce monsieur Péguchet n'est pas un peu...?
LA VOISINE. — Lu peu quoi?
MADAME BERGERET. — Vous m'entcndcz bien.
LA VOISINE. — Carliste?
MADAME EERGERET. — Oui.
LA VOISINE. — M. PégucUet?
MADAME EERGERET. — Oui... Ull pCU.
LA VOISINE. — Ah ben, oui, carliste! c'est lui avec répicier, M. Trenioilot, qu'a fait la première liarricade de nof rue... Ab ben, oui, lui, carliste, M. Péguchet? Ben du contraire, il méprise ben trop les prêtres pour ça.
MADAME EERGERET. — ExCUSeZ... niOi, j'BVaiS
cru entrevoir...
LA VOISINE. — Vous avez mal entrevu.
MADAME EERGERET. — Moi, Ce u'cst pas cucore tant Charles X que je méprisais que son frère Louis XVIII. Ah! par exemple, celui-là... de tout mon cœur. Je n'ai jamais pu lui passer, et je ne lui passerai jamais, le massacre des chevaux café au lait de l'empereur.
LA voisnE. — Comment, comment! les chevaux café au lait?
MADAME EERGERET. — Lescbevauxdu sacrc, cufin.
LA VOISINE, avec indignation. — Les chevaux du sacre ont été massacrés? c'est Louis XVIII qui les a massacrés? On a donc massacré les chevaux du sacre ?
MADAME EERGERET. — Mais donuez-moi donc rtemps dvous expliquer la chose : vous v'ià comme une soupe au lait, que vous allez réveiller monsieur. Quand j'vous dis que les chevaux du sacre ont été
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massacrés, c'est vrai, parce que leur massacre a évu lieu.
LA VOISINE. — On les a massacrés?
MADAME BERGERET. — Ou les 3 massacrés ; mais je n'entends pas, quand j'vous dis ça, prétendre que c'est Louis XVJIl en personne qua fait ça. Parbleu ! c"l'liomnie qui n" pouvait pas straîner, n'a pas été, avec un grand sabre, massacrer toutes ces pauvres bêles; et puis, toutes bonnes qu'elles étaient, elles ne s'auraient pas laissé faire, elles s'auraient r' vengées!
LA AOISIJ.E. — Je les r'connais bien là, par exemple.
MADAME BERGERET. — Quand lempercur a donc été tralii, ça n'a pas été facile de l'rempiacer; ils ne savaient tous plus comment faire, alors ils ont été s'adresser à Louis XVIII. Eh ben, il a eu la petitesse, Louis XVIII, car c'est de sa part une bien grande petitesse, de répondre ces paroles : « Je ne remettrai jamais le pied dans la France que quand j'verrai les tètes des clievaux café au lait du sacre.»
LA VOISINE. — Des pauvres bêles qu'on aimait tant!
MADAME BERGERET. — Et qui rméritaienl; car, certes, elles le méritaient. Je les vois encore comme je vous vois, moi, ces pauvres petites bêles, avec leurs petites plumes blancbes sur leurs petites têtes ; comme elles n'étaient pas fières dans leur position !
comme elles saluaient le peuple! tenez, je les vois encore, elles faisaient comme ça avec leurs petites tètes. {Elle imite le mouvement de tête des chevaux café aillait.)
LA voisi:vE. — Tenez, j"en ai un poids d'cent livres sur l'estomac, de ce que vous v'nez de radire là.
MADAME EERGERET. — J"vous crolsbicn, d'autaut que j'ai évu ça assez longtemps aussi... Si bien donc que, quand on Ta débarqué, pour not' malheur, à Calais, Louis XYIII, qu'on a même coulé son gros pied sur un bronze, et que ça n'y est même plus, heureusement;- mais ça y a été ; il a demandé les têtes des chevaux café au lait, c'est la première chose quil a demandée : « Je veux voir les têtes des chevaux café au lait. » Tout de suite on les a apportées toutes, dans plusieurs paniers, à la vérité, mais on les a apportées.
LA voisi>"E. — Et dire qu'on n'a pas pu y rien faire !
MADAME EERGERET. — CommC C'CSt UlCSquln !
Aussi, quand j"voyais passer Louis XVIII, je d'meurais alors dans le faubourg du Roule, que j'y étais portière, et toujours il passait par là, jamais par la place de la Révolution ; dès que j'apercevais le bout du nez du premier cheval de son escorte, je sortais de ma loge tout doucement, tout doucement, el savez-vous c'que jfaisais ?
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LA VOISINE. — Pas encore.
Madame bergeret. — Jem"plaii(aissurrtrottoir, et, quand il était d'vant moi, je m'l)aissais comme pour... vous m'entendez bien... on n'pouvait rien m'dire, j'aurais répondu, ficre comme Artaban : « Ça vient de m'prendre. » V'ià c'que j'faisais, je n'en ai jamais fait d'autres, tout l'temps qu'il a été surl'trône; et ça, toutes les fois que jem'rencontrais avec lui : le tout pour riiumilier. Bien des personnes comme ça m'ont dit : « Mais vous avez tort, manie Bergeret, vous finirez par vous compromettre. » J'ieur z'y répondais froidement : « Ce que j'fais là, je l'ferais sur l'ccliafaud, tant j'étais montée. »
LA voisoE. — Vous étiez comme... exaltée.
madame bergeret. — Pire que ça encore... Quand je pense que tout ça n'aurait pas évu lieu si l'empereur s'avait voulu tenir tranquille.
LA voisn'E. — Oh! bien sur, que, si il n'avait pas évu autant d'ambition; car c'est bien sa trop grande ambition qui l'a perdu, et nous avec.
MADAME bergeret. — Vous n'y êtes pas du tout, vous, mame Madou. Son ambition, il la fallait, son ambition, pour faire diminuer le sucre et les cafés, qui étaient hors de prix, et que les Anglais ne le voulaient pas. C'nest pas pour son ambition que je lui adresserai jamais des reproches.
LA VOISINE. — Il est vrai qu'on npouvait pas
approclier ni des cafés, ni du sucre, que c'était hors de prix; au lieure qu'en Angleterre, à c'qu'on disait dans ce temps-là, ils en donnaient aux cochons.
MADAME BERGERET. — C'CSt IfèS-Vrai ÇH, On UlC
l'a encore rapporté ; mais ce n'est pas tout, la voilà, la chose. L'empereur, comme vous, comme moi, comme tout l'monde, avait fait des i)êtises, comme tout l'monde en a fait, comme j'en ai fait, comme vous avez pu en faire, mame Madou; mais, quand on a l'honiieur d'avoir eune Joséphine, voyez-vous, eune Joséphine pour son épouse, on doit se t'nir tranquille, voilà ce qu'on doit faire, et c'est ce qu'il n"a pas fait. Si c'était son tempérament qui voulait qui s'en aille d'avec elle, il avait assez de moyens pour ne pas manquer de trouver.. .vous m'entendez. Si c'était un fils qu'il réclamait pour sa couronne, il en avait un ; car, si à celle époque-là il avait seulement voulu suivre mes conseils, je ne me suis pas cachée pour le dire, et ça en plein Champélysées : « Tu veux un garçon, adope Eugène. » Il n'y avait rien d'beau comme Eugène en guide *. Eh ben, non; je n'ai pas seulement été écoutée, et il a épousé qui? une Autrichienne, une belle chute, qui
* Régiment de chasseurs à cheval de la garde impériale commandé par le général Lefebvre-DesnoiiPtles.
depuis a épousé un maréclial des logis clief, dans son pays.
LA VOISINE. — La femme à l'empereur?
MADAME BERGERET. — La femme à l'empereur. rAutricliienne, bien entendu, une intrigante. Jloi, quand j'ai appris que c'était fini avec Joséphine, j'avais le cœur qui m'tournait, voyez-vous, qui m'tournait comme à mon premier enfant; je ne voulais pas rester dans la loge; mon mari était on journée; si j'avais aussi bien évu ce jour-là sous la main quelqu'un pour me tirer mon cordon, j'ireii aurais fait ni une ni deux , j'aurais volé, toute femme que j'étais, j'aurais volé tout d'suile à lu Malmaison, j'aurais été pleurer avec Joséphine, mêler mes larmes avec les siennes.
LA VOISINE. — Toute femme l'aurait fait à votre plice, marne Bergeret.
MADAME BERGERET. — Ça luI a Wcn réussiaussi, à c'pauvre empereur, que tout depuis son divorce y a tourné; et puis son Autricliienne, sauf le respect que j"vous dois, pour ne pas s'donner la peine de saluer le peuple, elle avait dans sa voiture, qu'elle faisait partager à l'empereur, un siège en gomme élastique; elle donnait un pelil coup dessus avec son derrière, et crac, le peuple était salué- J'vous dis, elle n'a jamais voulu s'donner le moindre mal pour la France; tandis que l'autre, pauvre Joséphine! c'était ('onime une procession de Paris
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à la Malmaison; tout l'monde voulait !a voir après son divorce. [La voisine et la garde-malade fondent en larmes.)
LA VOISINE. — Tenez, madame Bergerel, c'est des bêtises que d'être comme ça pour des choses qu'on ne r'verra jamais.
MADAME BERGERET. — Qu'on ne r'vcH'a jamais? Je m'attends, marne Madou, à des grands cliangements... Écoutez une chose... que ça ne sorte pas de nous deux...
LA voisiîVE. — Je le jure sur la lèle de mon aine.
MADAME BERGERET, s'approckant de la voisine avec le plus grand mystère. — L'empereur n'est pas mort.
LA voisi>E. — Laissez donc î
MADAME BERGERET. — Il dolt uous arriver un de ces jours à la tête de trois cents mille nègres.
LA VOISINE. — Je le croirai quand je l'verrai.
MADAME BERGERET. — J'OSC HIC flatter dC VOUS
mettre un jour à même de le voir, sans trop présumer de mes forces.
LA VOISINE. — Enfin, ça serait bien cejour-ià le plus beau de ma vie. Mais renvoyez-moi donc, que j'ai mon ménage à faire. Je reslerais là toute la journée.
MADAME BERGERET. — JC UC VOUS rCliOnS paS,
j'vas faii'e mon déjeuner.
LA voisniî. — Eli bon, n'a revoir, marne Bergeret : vous m'avertirez pour le médecin?
MADAME BERGERKT. — Oui ; lOUl (le SUitC qu'il
s'ra venu, j'suis chez vous.
LA VOISINE. — Eh ben, c'est convenu. [Elle sort. )
SCÈNE II
MADAME BERGERET, seule.
Mon Dieu! rien d'fait à c'te heure ici... faut qu'j'allunie mon fourneau pour mon déjeuner, que j'meurs de faim. {Elle chantonne.)
Je m'en vas vas vas
Je m'en vas dé-dé
Je dé-dé-jcu-né né,
J' m'en vas dè-jeu - - ner.
{On entend le malade tousser dans la pièce voisine.)
MADAME BERGERET. — Il parait quc ça usera pas encore pour aujourd'hui.
LE MALADE, d'une VOIX éteinte. — Madame Bergeret... madame Bergeret.
MADAME BERGERET. - Commc c'csl rajioùlanl
d'avoir affaire avant son déjeuner à un graiilonneiir pareil.
LE MALADE. — Madame Bergerel, èles-vous-là ?
MADAME BERGERET. — Oui; après?
LE MALADE. — Pouvcz-vous v'nir un instant... madame Bergerel?
MADAME BLRGERET. dctlIS IC hClUt (IC Stt VOIX. —
On y va (à pari), vieille bêle! * {Elle sorl.) LA CHAMBRE A COUCHER.
LE MALADE, M.ADAME BERGERET
LE MALADE. — Madame Bergerel...
MADAME BERGERET. — Eli ben , mc voliù.
Qu'est-ce que vous avez à crier encore après moi?
LE MALADE. — J'ai passé une nuit affreuse... j"ai bien cru... que c'était fini... (///o?;s.'îf.) Dieu!... que jai souffert... {Il tousse.) Ah! c'est trop souffrir... vous êtes partie hier de si bonne heure...
MADAME BERGERET. — Dc sl bonuc heurc ! il était le quart après neuf heures : si vous appelez ça de bonne heure ! Vous croyez donc, bonnement,
* Celle iilcc est empruntée à l'une des jtlus spirituelles lilhograpliies dc mon ami Pigal.
que, pour dix malheureux sous que vous m'tionnez par jour, je m'en vas m'ccliiner l'iempérameul à vous passer des nuits pour vous faire plaisir; non merci : pour dix malheureux sous...
LE MALADE. — C'esl hicH dur... ce que vous me diles-là... madame Bergeret. {Il lui prend une plus forte quinte.)
MADAME EERGERET {oprès la quinlé). — T'nez, voyez-vous c'que c'est que d'vous mettre en colère... rbon Dieu vous punit.
LE MALADE.— Mon Dieu !... mon Dieu!... comme si... ce n'était... pas assez de mon mal.
MADAME BERGERET. — j'suis ralsonnalilc au moins, moi, je ne suis pas plus ridicule qu'une autre ; vous vous mettez dans des colères...
LE MALADE. — Donuez-moi ma potion...
MADAME BERGERET. — VoUS dirCZ S'// VOUS plaît
une autre fois, n'est-ce pas?
LE MALADE. — Ma potioH... j'ai la bouche brûlante...
MADAME BERGERET. — TcnCZ , la V'ià... j'SlliS
trop bonne.
LE MALADE. — Merci... madame... Bergeret.
MADAME BERGERET. — C'CSl bien llCUrCUX... OÙ
allez-vous mettre la tasse maintenant! donnez-lamoi... Vous savez que vous n'avez bientôt plus de bois?
LE MALADE. — Comment! déjà?
M.invME BERGERET.— Déjà "? cerlaiiiemeiil déjà... Je l'emporte peut-être le soir, volbois, dans mon laljellier. Je sais bien qu'il y a des gens assez niécbanls pour vous Fdire, madame Bribrl, par exemple...
LE MALADE. — Je ue connais pas celte dame... qui est-ce que vous appelez ainsi,, madame Bergeret?...
MADAME BERGERET. — La femme qu'est avec M. Vassal, donc...
LE MALADE. — Il n'est pas venu... me voir... M. Vassal... depuis que je suis malade... pas une seule... fois.
MADAME BERGERET. — Il Serait bien venu, lui... mais c'est madame qui l'en aura empêché... car c'est un bien digne homme, lui, M. Vassal.
LE MALADE. — Madame Bergeret... cette dame... est très-bonne aussi.
MADAME BERGERET. — Ça n'enipèchc pas que, l'autre jour, chez la portière, on a bien assuré à mame Madou que c'était à elle que vous aviez dii, dans le temps, de vous voir retirer votre petit cellier à la cave.
LE MALADE.— Il me devenait im\\\\e{ il tousse)... puisque mes moyens ne me permettaient pas d'avoir... du vin... chez moi.
MADAME eerger!:t. — Puisquo c'était pourvoi' bois.
LE MALADE. — Jc ii'aime pas... entendre dire du niah.. d'une personne respectable. (// Unisse.)
MADAME BERGERET. — Jc u'cD parlerai plus; mais vous n'nie forcerez toujours pas de la saluer dans les escaliers; j'nai jamais pu m'soumellre à saluer Louis XVIII. Ainsi, je n'conimencerai pas par elle.
LE MALADE. — Mon Picu!... ah î ah!... j'ai la peau brûlante...
MADAME BERGERET. — Vous n'avez pas d'patience non plus iK)ur deux liards; vous voulez être malade et être guéri en deux heures.
LE MALADE. — Et ce médecin... qui n'arrive pas...
MADAME BERGERET. — J'm'cn vas prendre un peu mon balai, car c'est d'un sale ici... Si j'doiinaisun peu d'air?...
LE MALADE. — .Mals VOUS n'v peuscz pas... je suis tout... en moiteur.
MADAME BERGERET. - VoUS ferCZ COmmC VOUS
voudrez alors, j'm'en vas commencer par déjeuner; je n'déjeunerai certainement pas ici.
LE MALADE. — Yous allcz eucorc une fois... nu; laisser seul...
MADAME BERGERET. — La ClcfeSt SUf la portC...
LE MALADE. — Mon Dicu !... niou Dlcu! (///Oî/SSf .) MADAME BERGERET. — Voilà encorc l'bon Dieu qui vous punit, t'nez, con)me vous toussez.
i.E MALAiiE. — Ail!... ail!... iili!... al)! c'est fini...
MADAME BERGERET. — VoulcZ-VOUS i'baSSin?
Comme c'est gentil!
LE MALADE, expecloraut. — C'est à en mourir.
MADAME BERGERET. — T'ncz, j'ai cléjeunc, c'est tout jirofit, j'n'ai plus faim. Quand on voit des horreurs semblables...
LE MALADE. — Vous êtes une méchante femme.
MADAME BERGERET. — Et VOUS un vioux dégoûtant, v'Ià ce que vous êtes. Si vous n'aviez pas été toute votre vie un vieux coureur, vous n'seriez pas si bien hypothéqué; qu'vous vous en irezenpulrifaction; ça, c'est sûr.
LE MALADE. — Et persounc au monde pour venir à mon secours.
MADAME BERGERET. — C'qul prouve bien que vous n"avez jamais été bon d'volre vie, c'est qu'il n'y a pas un chat qui s'intéresse à vous; tout Tmonde vous plante là... et c'est bien fait.
LE MALADE. — Vous m'assasslucz.
MADAME BERGERET. — J'ui'eu vas m'en aller; car, si vous m'meltez en colère, je n'sais pas ce que je vous ferais. Allez au diable...
LE MALADE. - C'csl mourîr ù petit feu... Ah! mon Dieu !
(On frappe à la porte de l'appartement.)
MADAMK BERGERET. — Eulrez!...
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LA PIÈCE D'EMRÉE.
MADAME BERGERET, LE DOCTEUR
MADAME BEUGERET. — Bonjoui*, iiioiisieur Ciiapcllier.
LE DOCTEUR. — Eli biOll?
MADAME BERGERET, à VOiX boSfiC. — Il YiClU
d's'assoupirun peu. J'crains bien pour celle nuil; monsieur Cliapeliier, il est bien bas c'malin ; il a toujours de ses mêmes quintes à l'enlever ; ça m'fait un mal de l'entendre tousser!...
LE DocTEiR. — Nous allonsvoir ça. {Ils entrent dans la chambre du malade.)
SCÈNE V
LE DOCTEUR, LE MALADE, MADAME BER- GERET, puis LA VOISINE.
LE DocTErR, s' approchant du lit du malade. — Bonjour... Eh bien, comment nous trouvonsnous aujourd'hui?
LE MALADE. — Boiijour, doctcur; je suis bien aise de vous voir, j'ai été bien mal... bien mai... j'ai passé une nuit affreuse.
MADAME BERGERET. — Quc j'vous débarrasse un peu d'vot cliapeau el d'vol' canne, monsieur Ciiapellier.
LE DOCTEIR. — NoH, nUTCi.
MADAME BERGERET. — nionsieur a passé une bien mauvaise nuil... Monsieur a bien souffert.
LE DOCTEUR. — Vous avcz eucore beaucoup toussé?
MADAME BERGERET. — MoHSieur u'a fait que ça, c'est continuel.
LE DOCTEUR. — Bien.
MADAME BERGERET. — C'CSl tOUt dCS ilOrrOUTS
que monsieur a rejetées.
LE DOCTEUR. —Bien, très-bien!
LE MALADE. — J'ai la poitrine en feu.
MADAME BERGERET. — Sa pauvrc poitrinc est en feu.
LE DOCTEUR. — Très-bicn ! Toujours de létouffemenl?
MADAME BERGERET. — ToUJOUrS.
LE DOCTEUR, impalicnic. — Laissez-moi parler de grâce, laissez-moi parler... Avez-vous toujours des étouffements? Il n'y a moyen de rien savoir; que diable! ce n'est pas vous que j'interroge.
LE MALADE. — Oui, bcaUCOUp.
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LE DocTErR. — C'est intolérable. Voyons ce pouls? (// lui prend le pouls et réfléchit.) C'est comme hier.
LE MALADE. — Vous vencz bien tard aujourd'hui, docteur.
LE DOCTEUR- — Jc suis venu plus tard qu'à l'ordinaire, oui, effectivement, jai un peu tardé à venir, et cela par un cas fortuit, une cause indépendante de moi, de ma volonté. J'ai rendu ce malin, je viens de rendre les derniers devoirs à un digne homme, à un homme excellent, M. Duponchel, un de mes malades, dont le... la situation, la position offrait, ou du moins avait de l'affinité, de l'analogie avec la vôtre. {Le malade est très-oppressé.) J'ai été appelé fort lard, beaucoup trop tard à lui donner mes soins; plusieurs de mes confrères, je dirai de mes amis, avaient refusé leur concours ou plutôt avaient refusé de s'en charger. J'ai fait, en mon âme et conscience, tout ce qu'il était humainement possible de faire pour améliorer son état, sa pénible situation; et, ma foi, mes efforts empressés n'ont pu parvenir au but que je m'étais proposé d'atteindre. Nous ne faisons malheureusement pas de miracles, et c'eût été un miracle qu'il eût fallu faire pour l'extraire, le tirer, le sortir de ce mauvais pas.
LE MALADE. — Ou uc rcvIcnt jauiais (il tousse) de ce que jai là....
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LE DOCTEUR. — RareiiieiU; mais encore en revient-on quelquefois; nous avons quelques exemples décela. Continuez de suivre l'ordonnance que je vous ai prescrite, et je reviendrai demain. Adieu.
MADAME BERGERET. — Monsicur Chapellipr, excusez, voici une petite dame quaurait à vous consulter.
LA voisnE. — Oui, monsieur.
LE DOCTEUR. — Quest-cc quc vous avez?
LA voîsiiVE. — J'ai, monsieur le médecin, dans Teslomac , comme une espèce de chose qui trifouille, qui se promène... qui va, qui vient... c'est comme un mouvement perpétuel.... Je crois que c'est un cricri.
MADAME BERGERET. — Eu v'ià unc sévère, un cricri, que c'n'est pas pour dire.
LE DOCTEUR, À lu garde-malade. — Taisezvous! [A la voisine.) Si vous m'eussiez appelé lorsque vous ressentîtes les premiers symptômes de votre indisposition pour vous donner mes soins, et que j'eusse jugé convenable de vous ordonner de garder le lit, si le cas eût échu, je pourrais peutêtre attribuer à la diète cette espèce de... que vous dirai-je?... de... enfin, il serait alors constant qu'à la suite d'un régime sévère votre tête se fût trouvée îrès-faible, ce serait même assez naturel; mais comment voulez-vous admettre celle conséquence maintenant, dans une semblable circonstance?
LA VOISINE. — Ça n'peut-èlre que ça... qui se promène ainsi.
LE DOCTEUR. — Noiî, non, certainenieiil non ; vous ne me verrez jamais rangé de votre avis, jamais partager votre opinion ; comment voulez-vous qu'un grillon, car c'est le nom que vous devriez donner à cet insecte...
MADAMi: EERGERET. — J'ai toujours entendu dire un cricri.
LE nocTEiR. — Je vais vous céder la place si vous m'interrompez encore.
MADAME BERGERET. — Excuscz, monslcur Cliapellier, mais...
LE DOCTEUR. — Taisez-vous ; je ne sais plus où j'en étais, avec ces maudites interruptions... m'y voici. Comment voulez-vous que ces insectes, qui fréquentent, qui de préférence se renconlrenl dans les lieux chauds, dans une température douce en général, dans les magasins, les ateliers où se trouvent les gens qui, par état ou par goût, se dévouent à la fabrication du pain, dans les boulangeries enfin, comment voulez-vous, dis-je, que ces insectes aient pu prendre naissance cliez vous, et quel intérêt auraient-ils d'ailleurs à y séjourner? ,îe conçois parfaitement qu'ils prennent leurs habitudes, qu'ils se puissent acclimater, par exemple, parce qu'ils ont accompagné, dans leur transport, le blé, le seigle, le froment, que sais-jc? l'orge
peul-clre, parce qu'ils ont été transportés ensemble des champs qui les ont vus naître, pour, de là, aller dans les granges, pour y être battus dans ces mêmes granges, puis déposés, mis dans des sacs, dans des vases, dans je ne sais quoi encore, dans n'importe quoi enfin; et, de là, charriés, conduits, menés, transportés chez le meunier, dans les mains, dans le moulin duquel ils auront dû passer, et assister aux différentes métamorphoses qu"à leur arrivée, à leur entrée et à leur séjour, il aura plu au propriétaire de faire subir au seigle, au blé, à l'orge et au froment. N'ayant jamais eu l'occasion de fréquenter ces établissements, ces laboratoires, où ces insectes prennent leurs habitudes, je ne puis donc, dans aucun cas, admettre votre supposition.
MADAME BERGERET. — Je m'ai toujours dit ça.
LA voisi>E. — Mais puisque ce n'est pas non plus le ver solitaire.
LE DocTEiR. — Si, à la suite d'une partie de campagne, vous vous étiez arrêtée au coin d'un mur... ou bien encore que vous vous fussiez mise à l'abri de la chaleur du jour sous un orme, un l'bène, un sureau, ou de quelque autre arbre quelconque...
LA VOISINE. — Ah ! mon Dieu, monsieur, je le voudrais bien ; mais je ne 5ors jamais.
LE DOCTEUR. — Si VOUS éUcz cTiissï bien femme
ù sortir, à vous aller promener, il sérail possible qu'arrèlée au coin de ce mur, ou à l'aijri de la chaleur du jour, sous l'ombrage de quelque arbrisseau, vous vous fussiez endormie la bouche ouverte ; un télard, ce qui n'est autre chose qu'un crapaud en bas âge, aurait pu prendre, faire élection de domicile chez vous, en saisissant celte occasion qui lui était offerte.
LA VOISINE, saisissant l'idée du médecin. — C'est un crapaud : il me semble voir ses deux gros yeux insolents à fleur de tête.
LE DOCTEUR. — Pemietlez-nioi, laissez-moi vous développer cette idée, cette opinion, qui encore n'est pas celle de bien des gens. Il arrive souvent qu'à celle époque de l'année où les chaleurs sont excessives, que le ciel ou Talmosphère en général faisant, 'dans leur intérêt propre, un emprunt à la terre, en attirant à eux, en pompant en quelque sorte, si j'ose m'exprimer ainsi, toute l'humidité que cette dernière peut encore receler, l'humidité, dis-je, les molécules dont elle se trouve encore richement, abondamment répartie, il survienne plus tard des pluies à la suite desquelles ces emprunts se trouvent être remboursés. Or, quelquefois, à la suite de ces mêmes pluies, survient une apparition subite de petits têtards, de jeunes crapauds, quelquefois encorede jeunes grenouilles, à la surface de la terre, du globe, et cela, souvent même à l'en-
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droit seulement où vous vous trouvez, et dans les lieux où il ne semhlait pas en exister auparavant. Ce qui a fait croire que ces insectes, que ces animaux tomi)aient du ciel. On trouve, en effet, dans quelques passages d'OElien et de l'Atliénée, des traces de cette croyance, puis dans Arislote; on peut l'apercevoir encore dans chose... un nom en er... cliose, machin... comment-donc?
MADAME BERGERET. — L'accouchcur du rol de Rome, M. Dubois? {le médecin lance un regard de pitié sur la garde-malade, prend un temps de repos, et continue en ces termes.)
LE DOCTEUR. — Gesucr, c'est Gesner. Oa peut l'observer dans Gesner, chez plusieurs savants encore, chez plusieurs auteurs qui ont inséré le fruit de leurs veilles, de leurs observations dans les Mémoires curieux de la nature, 42 volumes in-8", imprimés à Leipsig, puis dans les ouvrages de chose... de... et parbleu de Redi. Je termine en deux mots. Il s'est donc établi à cet égard de grandes discussions; on a beaucoup écrit, beaucoup travaillé à ce sujet. Scaliger, en particulier, a vivement attaqué Cardan pour avoir cru, supposé, pour s'être permis de manifester la croyance dans laquelle il él:iit, qu'il avait, de croire à cette sorte de génération. Cardan a répondu à Scaliger, Scaliger, de son côté, a de nouveau répondu à Cardan, cl cela, dans des lennes peu mesurés, qui souvent
se sont trouvés même entachés d'aigreur; bref, cette discussion, cette polémique a duré des années. Lentilius est arrivé sur ces entrefaites, et il a ajouté, il a prétendu, toutefois sans vouloir imposer en aucune façon son opinion, il a donc, dis-je, ajouté, chose, Lentilius, que ce mode de génération était chimérique. Chose alors, dont nous parlions tout à l'heure... aidez-moi donc... Redi, prélend, affirme, dit que les crapauds et les grenouilles, suivant l'expression, l'opinion des peuples, tombent des nues avec la pluie, et qu'ils ne paraissent, en effet, que lorsqu'il a plu un peu.
LA VOISINE. — J'ai quelquefois sorti sans parapluie.
LE DOCTEUR. — Mais, s'il vous est arrivé, comme vous le confessez, de sortir, de vous aller promener, et d'omettre, d'oublier dans voire sortie, dans votre promenade, de prendre votre parapluie, toujours est-il que, premièrement, vous ne sortez pas la tête ou le chef en lair, que vous avez l'attention bien louable, bien délicate, bien naturelle, du reste, de baisser, au contraire, le chef ou la tête dans votre chàle, dans votre lichu ou dans voire collerette. D'ailleurs, Redi, comme je viens de vous le dire, Redi ne prétend imposer en aucune façon son opinion ni à vous, ni à moi, M. Chapellier, ni à personne en général ou même en particulier; Redi,
au contraire, est bien éloigné de cela ; il dit seulement que telles ont été Topinion, la croyance de certains peuples qu'il ne nomme pas, qu'il se garde liien de nommer, de désigner par le nom qui leur est propre, qu'il ne veut pas compromettre; c'est de sa part l'indice d'un caractère franc et généreux, d'un tact et d'une finesse remarquables. En partageant l'opinion, la croyance des peuples dont feu Redi a bien voulu nous révéler l'existence, et dont il se garde bien de nous révéler le nom, vous voilà tout à fait rangée sous la bannière, sous les drapeaux de Cardan, en opposition ouverte avec Scaliger.
LA VOISINE. — Mais, non, monsieur.
LE DOCTEUR. — Mais si fait, si fait; j'admets toutefois, je veux bien admettre cette dernière hypotlièse. Eh bien, comment avez-vous pu croire, avez-vous pu vous abandonner à celte supposition, à l'existence d'un grillon dans votre individu? Vous avez l'esprit frappé de cette idée, et vous avez tort.(// se lève.)S\ cependant, dans quelques jours, vous n'éprouviez pas plus de soulagement, nous verrions à vous prescrire quelque chose. (Le docteur se tourne du côté du malade.) Allons, bonjour.
MADAME BERGERET. — Il ne VOUS entend pas, allez, monsieur Chapellier; il roupille comme ça toute la journée, le v'ia parti. {Le médecin sort
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de la chambre à coucher du malade, accompagné des deux femmes.)
L4 PIÈCE D"ENTRËE.
LE DOCTEUR, MADAME BERGERET, LA VOISINE
MADAME BERGERET. — Qu'cst-ce que VOUS en dites, monsieur Chapellier, de monsieur?
LE DOCTEUR. — Vous m'cnvcrrcz chercher s'il avait une crise ce soir.
MADAME BERGERET. — Vous neo attendez pas grandchose, pas vrai, monsieur Chapellier?
LE DocTEiR. — C'csl un olscau pour le chat *.
MADAME BERGERET. — Prencz garde en vous en allant, monsieur Chapellier, il y a un pas... Bien, c'est ça, prenez la rampe... Vot' servante, monsieur Chapellier. {Elle fer)ne la porte du carré.)
LA VOISINE. — Je ne sais plus c"qu'il m'a dit de faire.
MADAME BERGERET. — Il VOUS a Cependant dit assez d'choses... Comme il parle c'I'homme-là, n'y a pas à dire, c'est comme un livre! Il n'a c'pen-
* Historique.
danl pas la tête ben grosse, eh ben, que d'esprit qu'il y a dedans!
liA VOISINE. — Je nvcreuse la mienne, je n'me rappelle de rien, mais de rien du tout. Allons, j'verrni quand y reviendra.
MADAME BERGERET. — A vot' servicc, niamc Madou.
LA VOISINE. — En vous remerciant, manie Bergeret. {Elle sort.)
MADAME lîERGERET. — Il faudrait cependant bien que je m'mette à déjeuner, je n'peux pas non plus mourir de faim. Où est-ce qu'est la pelle? Faut aller me chercher un peu d'feu chez la voisine pourmon fourneau !
LE MALADE, clc soH ///. — Madame Bergeret!
MADAME BERGERET. — Qu'est-ce que VOUS avez encore à crier après moi?
LE MALADE. — YoUlCZ-VOUS VCUir, S'il VOUS
plaît!
MADAME BERGERET. — Uu instant.
LE MALADE. — Madame Bergeret !
MADAME BERGERET. — J'y vas, vllalu tourmeni !
LE MALADE, MADAME BERGERET
LE MALADE. — Qlie VOUS 3 dit 16 dOCleUT?
MADAME BERGERET. — 11 nc m'a Hen dit.
LE MALADE. — Si fait, j'ai enlendu quil vous disait quelque chose.
MADAME BERGERET. — Pout-êti'e bien, je n'iiren rappelle plus.
LE MALADE. — Je m'en doute bien.
MADAME BERGERET. — Si VOUS VOUS CH dOUlCZ,
pourquoi que vous me le demandez, si vous vous en doutez?
LE MALADE. — Je voudrais bien ma potion.
MADAME BERGERET. — Il faut tout VOUS mettre dans la main, à vous. Tenez, la voilà.
LE MALADE. — Eu VOUS remerciant.
MADAME BERGERET. — Qu'cst-ce quc VOUS avez besoin de deux soufflets ici? Est-ce que je n'pourrais pas bien emporter c'iui d'vot" chambre à coucher?
LE MALADE. — Pourquol douc ça? j'ai besoin de mes soufflets.
MADAME BERGERET. — POUf SOUfflcr danS VOl'
lit, n'est-ce pas? Mais je savais bien que vous n'me donneriez rien, allez; vous êtes si généreux! avec ça que vous me payez cher.
LE MALADE. — Jc VOUS paye selon mes moyens.
MADAME BERGERET. — J' Dieu vas déjcuuer, puisque c'est comme ça, je ne peux pas déjeuner ici: ça sent bien trop le renfermé.
LE MALADE. — Vous allcz èlrc encore aujour-
jourd'liu! par voies et par chemins, nie laisser toul seul.
MADAME EtRGERET. — Jc n'reslc icl que par égard pour M. Chapeliier, allez; que le ciel vous confonde! {Elle tire la porte en s'en allant ik toute la force du poignet.)
LE MALADE. —Ail! ail! nion Dieu...
SCÈNE I
LA BONNE, L'ENFANT
L.4 BON>E. — Assez (Ic rlsetles comme ça; voyons, mon niinon, que j'Unisse de rhabiller; lu sais bien que tu m'as promis que lu serais bien gentil, c't'unnée ici.
l'enfant. — Est-ce que j'ai pas élé geiilil l'année passée?
liA BONNE. — Faut l'dire vile. D'abord, fais attention à ça : c'est qu'on s'ra toute l'année ce qu'on sera élé le jour de Tan ; prends-y garde : si t'es méchant aujourd'hui, tu seras méchant toute l'année, je t'en préviens.
l'enfant. — Eh bien, moi s'ra pas méchant.
LA BONNE. — Que 1' Ciel t'entende!... Attends, que j'te mouche une idée, l'y verras plus clair.
l'enfant. — Te souhaite une bonne année, ma bonne.
LA BONNE. —Et toi pareillement, mon minon; je te souhaite aussi d'être bien sage et bien obéissant... Ne remue donc pas comme ça, que je n' peux pas venir à bout de l'arranger.
l'enfant. — Te souhaite aussi une parfaite santé.
LA BONNE. — Je me porterai toujours bien, si t'es raisonnable, d'abord ; ça dépendra de toi, ma santé. Qu'est-ce que t'as fait de tes jarretières?
l'enfant. — J'sais pas.
LA BONNE. — Vilain enfant, pour ne jamais savoir c qu'il fait d"ses affaires. Tu n' sais pas; moi non plus, je n' sais pas. Vous verrez que nous ne finirons pas dnous habiller. Voyons, passe toujours tes jambes dans ton pantalon, en attendant; pas celle-ci. l'autre; à la bonne heure... C'est
mon petit garçon qui va-t-être hureux aujord'hiii. Combien qui va n'avoir de joujoux, et des beaux!
l'emam. — J'aurai-t-y un grand cheval qui galope tout seul, comme Alfred?
LA BONSE. — J'crois bien; trois fois plus beau que celui d'Alfred, si lu te laisses bien débarbouiller.
li'KNFANT. — Ah ben, non.
LA BONNE. — Est-ce quc nous allons déjà recommencer nos méchancetés ordinaires?
l'eniant. — Veux pas tu me débarbouilles le jour de l'an.
la bonne. — C'est pour le coup qu" ça s'rait du propre de n' pas être débarbouillé un jour que tout r monde s'embrasse.
l'enfant. — Moi veux pas.
LA BONNE. — Alors, pisque c'est comme ça, nous n'aurons pas de grand cheval qui galope tout seul, ni bonbons, ni rien du tout.
l'enfant. — Moi dis que si.
LA BONNE. — Et, moi, jc dis que non; voilà la différence.
l'enfant. — Moi veux pas.
LA BONNE. — Heureusement que tout c' que lu diras et rien, c'est approchant la même chose.
l'enfant. — Vilaine!
LA BONNE. — Nous y voilà ; j' savais bien que la paix ne durerait pas longtemps.
l'enfa.nt. — Vilaine niéclianle!
LA eo>m;. Et niéchaiile, par-dessus le niardié! Eh bien, nous commençons gentiment l'année; ça promet.
l"e>fa>t. —Pourquoi tues méchante?
LA Eo>">E. — J' voudrais bien savoir qu'est-ce qu'est 1' plus méchant d' nous deux?
l'eivfant. — Cesttoi.
LA BOSivE. — Ah! c'est moi... Eh bien, pisque c'est ainsi, j' vas m'en aller à mon pays, c'est décidé.
l'e>fa^'t. — Veux pas que tu t'en ailles.
LA Bo?>NE. — Tout c' que vous direz et rien, cest comme si qu' vous chantiez ; quand j' s'rai partie, j' s'rai partie.
l'e>fvm. — Pourquoi tu es méchante?
LA Eo>'>E. — J' sais bien; on est toujours méchante avec vous, quand on n' veut pas fairetoutes vos volontés... C'est pourtant si beau, un p'iit garçon qu'est doux et poli avec tout le monde, qu'aime bien sa bonne, à la place d'un petit enfant qui l'appelle vilaine méchante. Fi! que c'est laid!
l'e>fa>t. — Pourquoi tu veux toujours me débarbouiller?
LA BO>>E. — Vous n' savez donc pas qu" si vous n' voulez pas qu'on vous débarbouille, il vous poussera toutes sortes de vilaines affaires sur la figure? Vous ne savez donc jias ça?
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l'£>fa.nt. — Tu le dis, mais j'sais bien qu' c'est pas vrai.
LA BoxîVK. — Pourquoi que le mari à la portière a de ces macliines-là au visage? Parce qu'il ne se débarbouille jamais... Au fait, ça m'est bien égal; si vous nvoulez pas, j" vous laisserai aller comme un vilain petit enfant des rues.
l'esfaxt. — Moi veux pas.
LA BosNE. — C'est pourtant l'air que vous aurez, si vous n'voulez pas qu'on vous nettoie.
l'eîvfant. — Moi veux être débarbouillé à l'eau cliaude.
LA Bo^>E. — Ta ta ta ta; il n' fait pas assez froid pour ça ; et vous voulez être militaire? Un joli militaire, ma foi!... Ça s'raitsi beau pourtant d'aller chercher ses étrennes dans le lit de son petit papa et de sa petite maman, qu'aiment tant leur petit garçon quand il est bien sage.
l'e>fa>"t. — Ah! oui; et pis nous irons voir dans la cheminée à maman si l'bon Dieu a mis queq'chose dans mon petit panier.
la bo>>e. — Nous verrons tout ça dans la chambre à sa maman, si nous sommes gentil.
l'enfa?»t. — A sa maman et à son papa.
LA B07î>E. — Allons, y sommes-nous?
l'e?îfa.\t. — Y fait trop froid.
LA Bo>-.\E. — Ne sois donc pas mauvais comme ça; si tu savais combien qu" t'es laid... Tiens,
vois-tu, lu n'a pas voulu que j'te débarbouille hier en t' couchant, l'as encore tout l' tour de la bouche tout plein d' confitures... Voyons, mon p'tit prince, ça va-l-être l'affaire de rien... Quand j' pense à tous les beaux joujoux qu'il a sous son oreiller, Ion petit papa!
l'e>-fa>t. — A-l-il le grand cheval qui galope tout seul ?
LA Bo:vi\E. — Tout à côté de son lit, si lu veux qu'on te débarbouille.
l'exfant. —El le fourniment, l'a-l-il aussi tout à côté de son lit, mon petit papa?
LA B0N>E. — Sous son oreiller, le fourniment.
l'esfast. — Avec la giberne?
LA BON\E. — J' crois bien avec la giberne.
l'enfaîst. — En quoi qu'elle esl-t-y, la giberne?
LA EOîv>'E. — Je ne te dirai pas précisément en quoi qu'elle est, vu que je ne le sais pas; mais je crois qu'elle est en quoi qu'elles sont d'ordinaire; elle est bien belle , v'Ià tout : c'est une belle giberne.
L"E?iFAîST. — C'est-t-y une grande giberne?
LA BOîvixE. — .l'crois bien qu'elle est grande !
LESFANT. — Est-elle grande, grande, grande?
LA Bo:^.\E. — Grande, grande, grande : elle est énorme.
l'enfant. — Est-elle plus grande que celle à Alfred?
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LA BOîv>E. — Trois fois plus grande. Si tu veux bien te laisser débarbouiller, elle sera plus grande encore.
l'e>fa^t. — Y a-t'y aussi une bergerie?
LA Bo?i>E. — J'crois bien, qu'il y en a... c'est même ce qu"il y a de plus, des bergeries; et des p'iits moutons! trois troupeaux de p"tits moutons.
l'enfant. — Avec leurs bergers?
LA BONNE. — Avec tous Icurs bergers, et des p'tits agneaux blancs, blancs, blancs, et de toutes sortes ; quand j"te dis qu'il y a de tout.
l'enfant. — Moi l'aime bien, Célesline.
LA BONNE. — Moi aussi, surtout si tu veux que j'te débarbouille.
l'enfant. — Pas encore.
LA BONNE. — Plus tu tarderas, moins tu verras tes beaux joujoux ; prends-y garde.
l'enfant. — Ah ! mais non.
LA BONNE. — Ah! mais si.
l'enfant. — Moi veux y aller tout de suite.
LA BONNE. — Eh bien, je ne le veux pas, pisque vous le prenez sur ce ton-là.
l'enfant. — Moi vas appeler maman.
LA BONNE. — Eh bien, moi, je vas appeler le commis des gendarmes, si vous appelez vol' maman ; vous allez voir si je ne l'appelle pas. le commis des gendarmes.
l'knfant. — Non, non, ne l'appelle pas.
LA Bo:vNE, à la croisée. — Arrivez un peu, monsieur le commis ; il y a là un petit garçon qui tourmente sa bonne.
l'e\fa>t. — Non, non, non, t'en prie!...
LA BoxxE. — Arrivez avec votre grand sabre, s'il vous plait.
l'e]nfa>t. — Non, non, non, t'en prie; viens me débarbouiller ..
LA Bo>->E. — Ab dame ! c'est que je ITrais comme je vous rdis d'abord.
l'e^fa^t. — Non, fen prie!
LA Bo:ï^E. — Abî mais si; quand j'vous dis que je l'ferais comme j'vous l'dis.
LES MÊMES, LA PORTIÈRE
LA PORTIÈRE. — Quoi quc c'cst qu'y n'y a donc ici, que j'viens d'voir Tcommis des gendarmes qu'est tout plein en colère, qui dit qu'il vcut éven- Irertous les petits garçons qui sont pas sages? C'est pas ici, j'espère?
LA BO^>E. — Ob ! non, manie Desjardins, je n'crois pas.
LA PORTIÈRE. — C'cst qu'ça ne serait pas bien flatteur d'être comme ça éventré un premier de l'an.
LA BONNE. — J'crois bien, et avant (ravoir reçu ses étrennes, encore!
LA PORTIÈRE. — A propos, je vous la souhaite bonne et hiircusc, mon enfant.
LA BONNE. — Et vous pareillement, niame Desjardins; excusez...
LA PORTIÈRE, tendant ses deux joues. — Comment donc, j'crois bien!
LA BONNE. — Et une parfaite santé, ainsi qu'à M. Desjardins.
LA PORTIÈRE. — Tant qu"à lui, y a pas de danger, allez; y s'portera toujours assez bien... Ce que j'vous souhaite à vous, c'est un bon mari.
LA BONNE. — Tenez, marne Desjardins, je suis encore à me demander si je me marierai jamais.
LA PORTIÈRE. — Fautjurcrde rien; moi,j'm'ai marié au moment que j'y pensais le moins.
LA BONNE. Tout Ça, c'ést de la chance.
LA PORTIÈRE. — Ah! moH Dicu, oui, faut pas dire Fontaine...
l'enfant. — Vous souhaite une bonne année, marne Desjardins.
LA PORTIÈRE. — TiCHs, tlcns, ticns, y a donc un petit garçon par ici?
l'enfant. — Et une parfaite santé.
LA PORTIÈRE. — Et toi pareillement, mon bijou ; il est beau comme le jour.
LA BONNE. — Quand nous voulons.
LA PORTIÈRE. — Esl-ce (|ue nous ne voulons pas toujours?
LA Bo?î>E. — Y a trois heures que je suis là à attendre monsieur pour se débarbouiller.
LA PORTIÈRE. — J'ai bien de la peine à le croire.
LA Eo>-\E. — Voyons, mon minon eiiéri, montre à madame combien que t'es sage, montre-z"y.
LA PORTIÈRE. — Jc suis sùrc qu'il va se laisser faire bien gentiment.
LA Eo>?>E. — Parce que vous êtes là ; sans ça...
LA PORTIÈRE. — Vlà qu"est fait, ça m"aurait bien étonnée aussi, qu'un joli petit garçon comme lui ne soye pas raisonnable; mais aussi, v'Ià ce qu'on y gagne à être bien sage : tiens, mon bibi.
LA BONNE. — Qu'est-ce qu'on dit, monsieur?
l'enfant. — Merci, madame.
LA BONNE. — C'est pas malheureux.
l'enfant. — Tiens, regarde donc, Célestine, vois donc la musique de mon joujou.
LA BONNE. — C'est plus joll quc VOUS ne méritez, mauvais sujet.
l"enfant. — Pisque je m'ai laissé débarbouiller.
LA BONNE. — C'est pas sans peine.
LA portière. — A propos, c'est-fy vous qu'est venu ce malin à la maison, mon enfant?
LA BONNE. — Avec trois oranges ? Oui, madame.
LA PORTIÈRE. — Eh bcn, v'Ià qu'est des folies.
tx Bo>NE. — Pourquoi donc ça, des folies? moi, je ne trouve pas.
LA PORTIÈRE. — Si fait, s! fait, je m'entends; c'est toujours des folies! n'y a pas jusqu'à la cuisinière du deuxième, qu'est venue m'apporler une paire de bas mani/ique; j'dis encore à ça que c'est des folies.
LA BONNE. — Où donc qu'elle les a pris, ces bas-là V
LA PORTIÈRE. — Vous seutcz bien que c'est pas à moi de lui demander ça.
LA BONNE. — C'est Vrai, elle qu'est toujours à chanter partout que ses maîtres n'y donnent jamais un sou ; comment que ça se fait qu'elle en a toujours ? elle a donc des renies?
LA PORTIÈRE. — Jo n'ai que faire d'y fourrer mon nez, vous concevez. Ah cà ! mais vos bourgeois n'en Unissent pas de se lever, j'm'en vas.
LA BONNE. — Vous êles bien pressée.
LA PORTIÈRE. — Si VOUS savicz les choses que j'ai à faire, c'est à ne pas oser y penser.
LA BONNE. — C'est vous quo va être fmreuse aujourd'hui!
L-A PORTIÈRE. — Eu dc quoi hureuse, s'il vous plait
LA BONNE. — Mais cn d'étronnes donc? Est-ce que vous n'allez pas en recevoir de tous les côtés ?
LA poRTiÉRK. — Pas asscz pouT loul le mal qu'on
sdoiine tout le long de Tannée; allez, le monde d'à présent n'est déjà pas si tant généreux.
LA BONNE. — Je n'y regarde pas de si près. Quand vous voulez, nous sangerons.
LA PORTIÈRE. — J'aiété commevous avant d'être comme je suis ; si y avait facilité d'ésanger, j'ésangerais bien, et tout de suite, encore... Je vas voir en bas si j'y suis.
LA BONNE. — Eh bien, vous v'ià donc décidément en allée?
LA PORTIÈRE. — Faut-t'y pas que je soye toujours en bas?
LA BONNE. — Comme çà, vous n'voulez pas attendre une seconde qu'ils soient levés?
LA PORTIÈRE. — Ah bcn, oui, j'ai ben d'autres chiens à fouetter; jtenais à vous voir, v'ià tout; j'vous ai vue, ça m'suffil pour ma consommation.
LA BONNE. — Ben obligée, en vous r"merciant, manie Desjardins.
LA PORTIÈRE. — Vous Icur z"y direz que j'ai venu, sans vous commander.
LA BONNE. — Soyez sûre.
LA PORTIÈRE. — Adicu, bijou.
LA BONNE. — Eh ben, Léon! Il est tout à son joujou... Est-ce qu'on n'dit rien à madame?
l'enfant. — Adieu, marne Desjardins.
LA PORTIÈRE. — A fvoir, mon bijou... Nvous dérangez pas.
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SCÈNE m
LA BONNE, L'ENFANT
LA BONSE. — A-toii jamais vu une horreur pareille! Recevoir comme ça à bouclie que veux-tu, et pas être contente encore! Quand j'vois d'ces choses-là, ça m'met dans des colères, mais des colères que je n'sais, en vérité, plus c'quej'fais!
l'enfant. — Dis donc, Célestine?
lA BONNE. — Après?
l'enfant. — C'est-t'y madame Desjardins qu'est une horreur?
LA BONNE. — Les horreurs, c'est les petits garçons qui rapportent ce qu'on dit : les v'Ià, les horreurs.
l'enfant. — Je l'dirai à maman.
• LA BONNE, le conlrefalsant. — « Je l'dirai à maman. » Quand vous l'diriez à votre maman, qu'est-ce que ça m'fait à moi, ça m'est bien égal... Allez-vous nous laisser un peu tranquilles avec votre musique, qu'on ne s'entend pas.
l'enfant. — Faut bien que j'm'amuse avec mon joujou.
LA BONNE. — On a évu une jolie idée, d'vous donner un bêta d'joujou comme ça.
l'enfant. — Je rdirai à madame Desjardins.
LA BONNE. — Dis-le au diable... tu m'einbètes à la fin, avec tous tes ta diras.
l'enfant. — Jei'diraià maman.
LA BONNE. — Dis-le en même temps à Ion papa ; j"ai autant peur de i"un comme de l'autre.
LES MÊMES, LE PORTEUR D'EAU
LE poRTECR d'eatj. — Boujour viademicheUe.
LA BONNE. — Tiens, c'est vous, François?
LE PORTEUR d'eaiî. — Jc VOUS la choucLlc bonne et hureuse, mademicheUe.
LA BONNE. — Et VOUS pareillement, François.
le porteur d'eau. — A vous penché de ce que j"vousj rt/ dit, mademicheUe?
LA BONNE. — J'vous dirai ça plus tard, François.
le porteur d'eau. — i'y penche toujours d'nion cotais, mademicheUe; et vous?
LA BONNE. — Nous reviendrons .s».s tout ça dans n'uu autre moment... A propos, fncz, v'Ià c'que madame m'a dit d'vous remettre pour vos étrennes.
LE porteur d'eau. — Marchi, mademicheUe.
LA BONNE. — Si ça vous tombe sus l'pied, ça irvous fera pas d'nial.
LE PREMIER DE L AX. o3
lp: PORTEiR d'eau. — -V'fl fvoir, madetnicbelle.
LA iiO!v>E. — Au plaisir, François.
SCÈNE V
LA BONNE, L'ENFANT
l'ekfant.— J'dirai à maman qu'il fa embrassée, le porleur deau.
LA BONNE. — Si vous lui dites, j'voiis donnerai le fouet, moi.
l"enfast. — C'est pas vrai.
LA BONNE. — Il y a longtemps que j'vous Ipromets; vous verrez si je ne vous tiens pas parole une bonne fois.
l'enfant. — Je l'dirai à maman.
LA BONNE. — Elle ne vous croira pas, vot' maman ; on n'croil pas les menteurs; vous savez bien qu'on ne les croit pas.
l'enfant. —Bon! v'ià maman qui vient.
LES MÊMES, MADAME PARENT
l'enfant. — Maman, te souhaite une bonne année.
MADAME PAREXT. — Moi aussi, clicr ami; do la sagesse, voilà tout ce que je te demande. Eh bien, Célesline, ça a-t-il le sens commun?
LA Bo>>E. — Je vous la souhaite bonne et heureuse, madame.
MADAME PAREM. — Et VOUS aussi, Célesllne. Comment! le petit n'est pas encore habillé?
LA B0>"XE. — Une bonne année et une parfaite santé.
MADAME PAREXT. — El VOUS aussi , Céicstlne ; voici vos étrennes.
LABoxNE. — En vous remerciant, madame.
MADAME PAREM. — Vous savcz pourtant que son père et moi, nous aurions tant aimé de voir le petit dans notre lit.
LA Bo>">E. — C'est pas de ma faute.
MADAME PAREXT. — M la mienne non plus.
LA B0»-E. — Mais puisqu'il ne voulait pas que je le débarbouille.
MADAME PAREM. — Parce quc vous êtes trop faible.
l'enfam. — Maman, dans la cheminée de ta chambre, y a-t-il quelque chose dans mon panier?
MADAME PARE>T. — Nous verrons ça plus tard... Et voire compliment, le savez-vous?
l'e>fa>t. — Oui, maman, te le dirai dans Ion lit.
MADAME PARENT. — Il csl bien tomps! .le vais
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aller me remettre au lit à présent. Êtes-vous fou/
l'knfant. — T'en prie.
MADAME PARENT. — Ail bien, par e\onipl<! !. . . pas pour un empire!
l'enfant. — Te dirai mon compliment.
MADAME PARENT. — Non, VOUS cUs-je... CélesHne?
LA BONNE. — Est-ce à moi que vous pariez, madame ?
MADAME PARENT. — VoUS appCleZ-VOUS CéleS-
tine?
LA BONNE. — Oui, madame.
MADAME PARENT. — Donuez-moi sa culotte, alors... La culotte du petit, bien entendu.
LA BONNE. — La voilà, madame.
MADAME PARENT. — Je VOUS remercie... A-t-elle été brossée ?
LA BONNE. — Oui, madame.
MADAME PARENT. — On ne le dirait pas; n'importe... Vous m'apporterez ses chaussures... On n'en finit jamais avec ces malheureux enfants... Est-il déjà venu beaucoup de monde ce matin ? Ne remue donc pas continuellement comme ça.
LA BONNE. — Oui, madame; il est venu approchant toutes les personnes chez qui l'on prend toute l'année.
MADAME PARENT. — Sout-ce les founiisspurs que vous voulez dire? Tiens donc Ion pied tranquille.
oli LES PETITES GENS.
LA Bo>->E. — Oui, madame.
MADAME PARE?iT. — Eli 1)1611, qu'ai-jB dc commuii avec les fournisseurs? Est-ce que je leur dois des étrennes à ces gens-là?
LA Eo>->-E. — C'est pas eux précisément.
MADAME pare:vt. — Qui donc alors?
LA Bo>->c. — C'est les jeunes gens d'chez eux
madame pareî^t. — Ah ! leurs garçons?
LA Eo^sNE. — Oui, madame.
madame parem. — Expliquez-vous donc... Il n"y a bientôt plus un bouton à son pantalon... quel brise-tout que cet enfanl-ià... Je finirai .par l'en faire mettre en acier, des boulons; nous verrons si tu en viendras à bout... Et vous les avez renvoyés, ces garçons, bien entendu?
LA Bo>>E. — Oui, madame; j'ai dit que vous étiez au lit avec monsieur.
MADAME PAREM. — C'est le toit quc vous avez eu.
LA BO?f>E. — Moi, madame?
MADAME PARENT. — Oui, sans doutc; je n'ai pas besoin que l'on sache dehors ce que je fais chez moi.
LA Bo^>E. — Je ne vois pas de mal qu'une femme...
MADAME PARENT. — Jc HC VOUS dis pas qu'il y ait du mal... mais vous êtes entrée dans des détails dans lesquels vous n"avcz nullement besoin d'ad-
mettre les étrangers... Donnez-moi de l'eau cliaude.
LA BONiSE. — Vous voulcz dc Tcau chaude?
MADAME PAREAT. — Une idée... ses oreilles sont à faire peur... Où y a-l-il de ieau chaude, ici?
LA BONSE. — Tenez, madame, à côté de vous, dans la bouillotte.
MADAMK pari:nt. — Et qucIs sont ces messieurs qui sont venus?... Votre eau n'est pas chaude.
LA Bo.xNE. — Il est venu le iiouclier, le boulanger...
l'e>fa^t. — Maman, il est venu aussi le porteur d'eau, qu'a embrassé ma bonne.
madame PARENT. — Jc finirai par le changer, ce porteur d'eau-là.
LAEo>>'E. — Madame, ça n'est pas vrai.
l'enfant. — Maman, elle a dit qu'elle dirait que ça n'était pas vrai, si je te le disais ; voilà ce qu'elle a dit qu'elle dirait.
MADAME PARENT. — f.coulcz, mademoiselle, le petit n'a pas Tbabilude de mentir; il a des défauts comme tous les enfants; mais, à coup sur, il n'a pas celui-là. Au surplus, ce monsieur a toujours embrassé toutes les bonnes; c'est un cynique, et cela me déplaît souverainement.
labosne. — M. François, madame?
MADAME PARENT. — Jc ne sais si c'est Pierre ou Paul, c'est le porteur d'eau, et je liens à ce que ce
monsieur se conduise au moins décemnicnl cliez moi, sinon... Donnez-moi un peu le démêloir.
LA Bo>->B. — Il a donc déjà embrassé d'autres bonnes, madame?
MADAME PAREM. — Toutcs, généralement... .le vous dis que c'est un mauv^ris sujet, un coureur, un polisson!... Eli bien, que faites-vous donc là?
LA Bo>>E. — Moi, madame?
MADAME pare:vt. — Vous me renversez toute la bouillotte sur ma robe, à présent.
LA Bo?f?iE. — Je ne l'ai pas fait exprès.
MADAMFPAREM. — Vous m'avcz inoudéc... Que Dieu vous bénisse!... Quesl-ce que je vois là-bas, sur le buffet?
LA Eo>?«E. — C'est les pains de sucre que l'épicier a apportés.
MADAME PAREM. — Vous a-t-il dit combicn ?
LA E0!\NE. — Non, madame; mais il est bien beau; c'est du joli sucre.
MADAME PAR£>T. — Lui aVCZ-VOUS dit pOUiqUOl
c'était faire; que c'était pour cadeaux? LA Eo>-xE. — Oui, madame, j'y ai dit.
MADAME PAREXT. — QuC jC UC VOUhliS paS CC
qu'il y avait de mieux?
LA Bo>?îE. — Oui, madame, j'y ai dit tout ça.
MADAME PARENT. — C'cst bien.
l'e>fam. — Maman, veux l'aller voir dans Ion lit.
MADAME PARENT. — Moii Dicu , qiie col enfant est tourmenliiut ! Quand il a quelque chose dans la tête, le diable ne lui relirerail pas... C'est bien comme son père.
l'e>fant. — T'en prie, maman, t'en prie.
LA Bo?(>E. — Est-ce que vous aureriez le cœur de lui refuser, madame?...
l'enfam. — Ma petite maman!
LA BO^NE. — Regardez s'il ne fait pas tout ce qu'il veut de son corps, comment quy s'tourne.
MADA5IE PAREM. — Il esl bien ennuyeux aussi de faire toute Tannée les volontés de tout le monde. Je ne fais que ça depuis le malin.
l'e>fa>t. — Ma petite maman...
MADAMr PARE>'T. — H faut donc toujours en passer par où vous voulez, monsieur? Vous n'en êtes pas meilleur.
L'E?«FA?iT. — T'en prie.
MADAME PARENT. — Ce Sera ù une condition... c'est que vous m'allez dire votre compliment... Sans cela, je ne me recouche pas: faites-y bien attention.
l'e>fa>t. — Oui, maman.
MADAME PARENT. — Donncz-nioi un peu la bouillotte, que je passe un linge sur sa figure... El ce compliment?
LA Bo?i>E. — Va, mon minon!
l'e>fa?<t. —Chère maman.'
MADAME PARENT. — AprèS?
l'enfant. — Ma chère maman!
MADAME parent. — Et soii papa?... Est-ce qu'il n'en sera pas qiiesUon, de son papa?
l'enfant. — Si, maman.
MADAME PARENT. — Eli bien, voyons alors, dépêchons.
l'enfant. — Cher papa et cher maman!
LA BONNE. — Tenez, madame, si on ne lui donnerait pas le bon Dieu sans confession comme il est là ; cest comme un roi.
MADAME PARENT. — Si VOUS alIcz toujours parler, mademoiselle, nous serons encore ici ce soir... Cher papa et chère maman. Après?
l'enfant. — Mon cœur avecVannée...
MADAME PARENT. — Sent la nécsssité...
l'enfant. — De vous faire agréer... De vouf; faire agréer. .. Devons faire agréer. . .
MADAME PARENT. — Lcs vauix cjuc j'ai... AWonsnous coucher ici?
l'enfant. — Formés.
MADAME PARENT. — Et pour VOS dcux santés.
l'enfant. — Votre félicité.
MADAME PARENT. — Uobjet dC lOUS...
l'enfant. — Mes'vœux.
MADAME PARENT. — ViVCZ, ViVCZ hCUrCUX.
l'enfant. — C'est Vobjet de mes vœux.
MADAME PARENT. — VlVeZ... viVCZ...
l'enfant. — Heureux.
MADAME PARENT. — Vtvez... vivez...ie ne veux pas vous céder, vivez, vivez, je ne vous céderai pas.
l'enfant. — Pour moi.
MADAME PARENT. — C'est bien heureux... Continuons pendant que le fer est cliaud.
l'enfant. — J'existerai...
MADAME PARENT. — POW VOUS
l'enfant. — J'engage... ici ma foi.
MADAME PARENT. — Je Serai...
l'enfant. — Bon pour tous.
MADAME PARENT. — Eli bien , franclicnieut , dois-je ni'aller recoucher?
l'enfant. — Oui, maman, t'en prie.
la bonne. — Il est si gentil, quand il veut!
MADAME PARENT. — Voycz comuie voU'e bonne est bonne... dites-le.
l'enfant. — Oui, maman.
MADAME PARENT. — Je VOUS uvertis d'une chose : c'est que je ne me remets au lit que pour un instant.
l'enfant. — Oui, maman.
MADAME parent. —Je VOUS souncral, Célesline,
quand je serai recouchée.
la bonne. — Oui, madame. [Elle sort.)
LES PETITES GEXS.
LA BONNE, L'ENFANT, puis M. POPELLN.
l"eivfa>t.— Tiens, CélesUne, voilà encore qu'on sonne.
LA Bo>AE. — Cest bon, j"y vas.
M. POPELiiv. — Pardon; monsieur Parent, s'il vous plaît.
LA BONNE. — Il n'y est pas, monsieur.
H. P0PELi>. — Cesl bien ici M. Parent?
LA BONNE. — Oui, monsieur, il est sorti.
M. poPELiN. — Je désirerais lui remettre une carte... Pardon, seriez-vous assez bonne pour vous en charger?
LA BONNE. — Oui, mousicur.
M. POPELIN. — Je vais vous la donner, puisque vous le permettez... J'en ai plusieurs ensenij)le... je ne sais où je lésai mises... pardon...
LA BONNE. — Vous les Qvcz p't-êtrc Uiissécs chez vous, vos caries
M. POPELIN. — Pardonnez-moi, je les avais il n'y a qu'un instant dans la main... Je suis seulement fâché d'abuser ainsi de vos moments... C'est une chose extraordinaire de ne pas savoir ce que
j';ii fait de ces cartes... j'ai beau chercher de tous côtés... Ah ! les voici... pardon, je savais bien les avoir... les voici... Une... pour madame. o. l'autre pour monsieur... Je vous prie d'agréer mes renierciments.
LA BOïvivE. — N'y a pas de quoi.
M. POPELiN. — J'ai bien l'honneur de vous saluer.
LA B0Pi>'E. — Bonjour, monsieur.
M. poPELm. — Pardon, monsieur n'est-il pas le flis de la maison?
LA BONTîE. — Oui, monsieuT.
M. poPELiN. — M. Parent fils?
LA BOA'NE. — Piéponds donc, mon minon.
L■E^FA^T. — André-Léon Parent, rue Neuvedes-Petils-Chanips, n» 27, quartier du Palais- Royal.
M. POPELi>. — Enchanté, monsieur, d'avoir fait votre connaissance; jai bien l'honneur de vous saluer. Bonjour, mademoiselle.
LA B0^^E. — Bonjour, monsieur.
M. poPELiJi. — De tout mon cœur. Ne vous dérangez pas.
SCÈNE VIII
LA BONNE, L'ENFANT
LA co.\?iE, — En voilà un drôio d'homme aver
ses politesses! 11 est si poli, qu'on ne voit pas sa ligure; il l'a toujours fourrée dans son estomac.
l'e>fant. — Qu'est-ce qu'il ma apporté, ce monsieur-là, dis, ma bonne?
LA BO>'VE. — Un petit rien entre deux plats.
L'E?iFAiNT. —Je l'aime pas.
LA Bo^>E. — Et moi pas davantage.
L'E>-FA?iT. — Tiens, Célestine, voilà encore qu'on sonne : je m'en vas voir maman. .(// sort.)
LA BONNE. — ^ C'est en vérité comme une procession aujord'Iwi... Un instant donc, on > va.
SCÈNE IX
LA BONNE, M. TRËMIAUD.
LA BOMVE. — Tiens, c'est vous, monsieur Trémiaud?
M. TRÉMiACD. — Voilà dcs orangcs que je viens de trouver dans les escaliers; serre-moi-les bien qu'on ne-les y retrouve plus.
LA BOiVNE. — Merci, monsieur Trémiaud. Je vous la souhaite bonne et hureuse, monsieur Trémiaud.
M. TRÉMiAun. — Et moi aussi, mon enfant.
LA bonm:. — C'est pas l'embarras, y a pas grand'chosé à vous souhaiter, à vous : vous vous portez comme le pont Neuf.
M. TRÊMiArn. — Tu (rouvcs?
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LA BON>-E. — Vous engraissez tous les jours.
M. TRÉMurD. — Mais je ne me porte pas mal, Dieu merci; et les Parent?
LA Bo>NE. — Ils sont encorc au lit.
M. TRÉMiACD. — Jc reviendrai plus lard ; mais c'est que, plus tard, je cours risque de ne pas les rencontrer, n'est-ce pas?
LA Bo>'>E. — Dame, c'est à craindre.
M. TRÉMIACD. — Il lî'est oncorc venu personne du bureau ?
LA B05IVE. — Je crois que si.
M. TRÉMIACD. — Qui ça douc? M. Desroches, peut-être?
LA Bo?«>E. — Non, pas lui. Je connais bien M. Desroches : c'est celui qu'a la manie des pelils oiseaux ; c'est lui qu'a donne les ceux qu'a madame, M. Desroches.
M. TRÉMIACD. — Précisément, qui traîne un peu une jambe.
LA BONNE. — C'est pas lui qu'est venu.
M. TRÉMIACD. - Et cclui qui est venu, le connais-tu?
LA B0iv>E. — Pas du tout; c'est la première fois qu'il vient, celui-là.
M. TRÉMIACD. — Cc nc Serait pas par hasard un tout petit homme?
LA E05!VE. — Qu'a dcs tout pelils yeux, une toute petite figure et qui saiue toujours.
LES PETITE? OEXS. 5
M. TRÉMurD. — C'est Popelin.
LA BONNE. — Tenez, au surplus, j'ai lu sa carte.
M. TRÉMiAUD. — PopeUu, cest bien ça... vérificateur!... il est charmant, awec sonvérificateu7', à moins que ce ne soit pour ses étrennes, ce que je ne crois pas. Expéditionnaire, clière amie, deux mille deux, et pas un sou de plus avec... Vérificateur!... c'est du dernier comique... J'ai là, dans mes poches, deux ou trois paquets dont je serais bien aise de me débarrasser... Vérificateur!...
LA Eo>>E. — C'est-t-y des joujoux pour le petit?
M. TRÉMiAVD. — Mais jc crois que oui... Vérificateur, M. Popelin !
LA BONNE. — Avez-vous dcs bergeries, monsieur Trémiaud? 11 n'aime que les bergeries, d'abord, notre petit.
M. TRÉMiAiD. — Je n'en sais rien; des bergeries, tin dis?
LA BONNE. — Oui.
M. TRÉMIAUD. — Qu'csl-cc quc c'cst quc ça?... Ménage en cuivre.
LA BONNE. — C'est pas ça.
M. TRÉMiACD. — Mémigc en 'porcelaine.
LA BONNE. — C'est pas encore ça.
M. TRÉMiAiit. — Ménage...
LA BONNE. — C'est ricn (jue des ménages que vous aviez pris.
M. TP.ÉMiAi'D. — J'ai pris ce qu'on m'a donné... Attends, voilà encore un paquet... Cavaliers.
LA Bos^E. — Oli! des cavaliers, nous n'en manquons pas.
M. TRÉMiACD. — 11 Hc l'a pas dit qu'il fût vérificateur?
LA Bo.-v:vE. — Qui ça?
M. TRÉMiAiD. — M. Popelin.
LA Bos^E. — Il ne m'a rien dit... Eh bien, rien de ce que vous apportez là ne convient au petit.
M. TRÉMiACD. — Eli bien, qu'il aille se promener, le petit.
■ LA BONNE. — Mon Dieu, vous n'êtes guère complaisant.
M. TRÉMiALD. — Laissc-moi donc tranquille.
LA B0>?iE. — Je suis sûre que le marchand qui vous les a vendues ne demanderait pas mieux que de vous les sanger, vos boiles.
M. TRÉMiACD. — Tu crois? au fait, ce n'est pas tien loin.
LA BONNE. — Vous n"avez qu'à demander une boîte de bergeries, ils savent ce que c'est, les personnes qui en vendent.
M. TKÉMiAun. — Je vais courir jusque-là... Qu'est-ce que j'ai encore là, dans ma poche?... Ah ! je sais, des bonbons.
LA BONNE. — Si vous voulozlcs laisscr pendant que vous serez dehors. . .
M. TRÉMiACD. — Je ne demande pas mieux, d'autant que tout ça vous prend une place du diable dans vos poches... Je ne serai pas long-temps dehors, entends-lu?
LA Bo?i?iE. — Ne vous pressez pas, allez! ils ne pensent seulement pas encore à déjeuner... vous avez le temps.
M. TRÉMiACD. — M. Popclin, vérificatcurf... C'est vraiment trop drôle î
SCÈNE X
LA BONNE, seule.
Voyons donc un peu le goût qu'ils ont, les bonbons du père Trémiaud... Tiens, c'est des pralines... Je ne les déleste pas, les pralines... Ça se prend sans faim, ça... Si vraiment on ne se faisait une raison, on en mangerait toute la journée. (On sonne.) Un moment! que je mette un peu mesbonbons décote... Quand j'en aurai besoin, je saurai oùs-ce qu'ils sont.
LA BONNE, MADAME DEVAUX
MABAME DEVAix. - Bonjour, tout le monde.
LA Bo>Mi. — Bonjour, marne Devaux; je vous la souhaite bonne ethureuse.
MADAME DEVAiix. — Et toi pareillement, ma fille.
LA BO>>E. — Ainsi qu'une parfaite santé, manie Devaux.
MADAME DEVAi X. — Tiens, voilà les étrennes ; mets ça dans la poche.
LA BosxE. — Merci bien, manie Devaux.
MADAME DEVAtJX. — Et ICS pcUlS VOisiUS ?
LA BON^E. — Ils sont encorc couchés.
MADAME DEVAUX. — Dicu (Ic Dieu ! encore couchés! mais quelle heure donc est-ce qu'il est? Tiens, déjà dix heures!... Je vais comme la Ville... Comme le temps passe!
LA Box>"E. — Vous voilà en course de bonne heure, maine Devaux.
MADAME DEVAUX. — Ne m'en parie pas, c'est-àdire que je ne fais que rentrer; voilà au moins quatre heures que je suis à battre le pavé de Paris... J'ai passé chez les Dubourg, que je n'ai pas trouvés ; j'ai profité de ça pour aller dire un petit bonjour à ma nièce, lu sais, qu'a épousé un commissaire de police : j'ai été entendre une messe à Saint-Merry, et me voilà.
LA Bo.»E. — Et mamselle Sophie?
MADAME DEVAUX. — Elle cst encorc tout de son long dans son lit, mademoiselle Sophie; ça, c'est sur.
"•û LES PETITES GENS.
LA Bo.N^iE. — Elle ne se foule pas la rate, celle-là !
MADAME DEVAcx. — Qiiand l'auras son âge, ma Ulle, tu ne seras pas fâchée non plus de te gobergerunbrin aussi... Sais-tu combien voilà qu'elle est avec nous, Sophie?
LA BOXE. — Mais je pense qu'il y a du temps.
MADAME DEVACX. — Vingl-dcux aus, chèreamie, ne plus ne moins ; ce n'est pas un jour.
LA BOKNE. — On ne 7'esse plus ce temps-là dans les places, à l'heure qu'il est.
MADAME DE VAUX. — Et Cependant il y a bien meilleur que moi.'
LA BoxsE. — Faut pas dire ça, marne Devaux.
MADAME DEVAix. — ÉcoutB, je me connais, je suis vife, c'est la le fond de mon caractère.
LA BONNE. — Vous êtcs vife, c'est vrai, mais jiisse.
MADAME DEVAIX. — Ail ! domc, il faul bien s'en passer un peu dans la société ; mais j'ai ça de bon, moi, c'est que j"ai jamais été petite-maîtresse. - LA BONNE. — Et vous uc la scrcz jamais.
MADAME DEVAUX. — J'ai d'abord pas éié élevée à ça. Nous étions cinq demoiselles, dont madame Dubouioz, qu'est la dernière; mais y avait pas à broncher. Mon papa était très-bon, mais trèsjuste; il vous avait plutôt donné un revers de main à ses demoiselles qu'un pape sa bénédiction...
Aussi nous nous'sommes toujours tenues par rapport à ça... Ah çà, mais j'aurais bien aimé de les voir ce malin, les petits voisins... Y a-t-il pas moyen de les aller trouver dans leur lit. Où est-ce qu'est le petit?
LA BONNE. —Avec eux.
MADAME DEVAUX. — Alors, dès qu'ils l'ont avec eux, je ne risque rien d'entrer.
LA BONNE. — Je pense que oui.
MADAME DEVAux. — Tu vas uie faire le plaisir, avant tout, de monter à la maison.
LA BONNE. — Oui, mamc Devaux.
MADAME BEVAcx. — Tu diras à Sophie que, si parfois l'on venait à me demander, je suis chez les petits voisins.
LA BONNE. — Oui, manic Devaux.
MADAME DEVACx. — Tu mouteras en même temps ce paquet ici avec toi.
LA BONNE. — Celui-là?
MADAME DEVAi'x. — Non, ccIui-ci ; l'autre, c'est pour rester ici... Va, dépêche-toi ; tu devrais déjà être revenue.
MADAME DEVAUX, LA BO>'.NE
LA eo:ï>e. — V'ià ma commission faite.
MADAME DEVAix. — Blcn Obligée, ma fille ; tiens, un bonbon pour ta peine.
LA Bo»E. — Merci, mame Devaux.
MADAME DEVAUX. — Prcnds douc; u'as-tu pas peur qu'il te morde ?
LA BosxE. — Je peux aussi vous en ofTrir, des bonbons; j'en ai, des bonbons.
MADAME DEVAUX. — Yojons voir tes bonbons?
LA Bo>">E, allant à rarmoire. — Tenez, mame Devaux ; prenez donc... prenez.
MADAME DEVAUX. — Non, mercI, j'en ai suflisamment ; ça vous colle les intestins. Tu n'as pas vu M. Devaux à la maison?
LA Bo>->E. — Si, madame : il était qui faisait sa barbe dans la cuisine.
MADAME DEVAVx. — T'a-l-U embrasséc?
LA Bo\>E. — Dame, madame, je ne sais pas...
MAUAME uEVAix. — Dis iloiic, \d... Je ne suis pas jalouse; dis la vérité.
LA Bo:v.\E. — Oui, madame.
MADAME DEVAIS. — A la bonnc heure; j'aime à savoir à quoi m'en tenir... Dis donc, je m'en vas un peu dans la chambre aux petits voisins ; je vas leur faire une farce.
LA BOXE. — Vous pouvez y aller; vous êtes sûre de leur faire plaisir.
MADAME DEVACx. — TiCHS, j'oubliais le plus bon et lemeilteur; donne-moi tous ces machins-là.
LA EO-XNE. — Quels machins?
MADAME DEVACX. — ToUS CCS paqUClS.
LA BoivivE. — Tout ça?
MADAME DEVACX. — Oui, 013 filIc ; jc nc serai pas longtemps... Je n'ai pas encore pu trouver un moment pour prendre mon café, et je me suis levée avant six heures. Arrangez ça !
SCÈNE XIV
LA BONNE, seule.
En v'Ià une bonne créature, et riche î Pas plus lière avec ça que rien du tout... Je suis sûre qu'elle va encore leur zy en fourrer de tous les côtés aux autres; elle ne leur doit pourtant rien: c'est égal, faut toujours qu'elle donne, c' te femme-là.
{On sonne à coups redoublés.) Eh beii, en v'Ià qui sonnent en maîtres, j'espère... Ne vous gênez pas, dites donc.
LA BONNE, TAMBOURS DE LA GARDE NATIONALE
PREMIER TAMBOUR. — Une bonuc année et une parfaite santé, mamselle.
LA BONNE. — Tiens, vous v'ià, vous autres; j'aurais dû m'en douter.
DEUXIÈME TAMBOUR. — On VOUS la souliaitc bonne et heureuse, mamselle.
LA BONNE. — El vous aussl. Vovous, à bas les pattes!
PREMIER TAMBOUR. — Et le major, comment qu'il va, sans vous commander?
LA jDONNE. — Il est couclié, le major... Comment qu'on vous a laissé monter?
TROISIÈME TAMBOUR.— Pourquoi qu'on ne nous aurait pas laissé monter?
LA BONNE. — Vous étes gcnlils, allez.
DEUXIÈME TAMBOUR. — C'CSt COUnU.
LA BONNE. — Vous n'avez pas de honte, faut croire, de réveiller les gens avec vos musiques dès cinq heures du matin!... Dites donc, hé! là-bas!
Qu'est-ce qu'il a donc mangé voire camarade? Il est tout chose !
PREMIER TAMBOUR. — Fuiles pas attention ; il est ému.
LA BON!VE. — Comment, que je ne fasse pas attention ?
TROISIÈME TAMBOUR. — C'CSt l'ieU dU tOUt.
LA Bo:\PiE. — Est-ce qu'on s'présente chez l'monde dans des états" pareils ? Je vous aime encore de ce caractère-là, monsieur Chauvet.
DEUXIÈME TAMBOUR. — Alious, voyons, Borcl, soye un peu raisonnable.
QUATRIÈME TAMBOUR. — Vcux appeler Camion.
LA BOMVE. — V'Ià qu'il ouvre la fenêtre à c'I'heure; arrêtez-le donc !
PREMIER TAMBOUR. — Il ne fcrQ jamais plus d'mal qu'y n'en fait là, soyez sûre.
LA BosxE. — Je vous dls que je n'veux pas que cet homme-là reste ici davantage, c'est positif.
QUATRIÈME TAMBOUR. — Vcuxvoir Caiiilon.
LA BOSSE. — Donnez-y vite son Camion, et qu'il nous laisse en repos.
QUATRIÈME TAMBOUR. — JSUlS UU honnêtC
homme.
LA BONSE. — Il est propre, l'honnête hemme, parlons-en.
QUATRIÈME TAMBOUR. —Y m'faut Camlou.
LA Bo.vsc. — Dites donc, si vous vouliez mettre
VOS mains dans vos poches, monsieur Cliauvet, vous me feriez plaisir, je vous l'ai déjà dit.
PREMIER TAMBOIR. — ExCUSCZ !
LA Bo>>E. — Ose-t-on venir cliez le monde quand on esldans le vin comme vous l'êtes tous !
DEUXIÈME TAMBOUR. — Faut pas dire ça, mamselle.
LA EO?i?iE. —Ah çà, on vous dit que monsieur n'est pas levé, c'est-t'y clair?
QUATRIÈME TAMBOUR. — Yeux voir Camion.
TROISIÈME TAMBOUR. — Vovous, Borcl, tlenstoi un peu.
LA Bo>>'E. — Prenez garde, qu'il s"lienne!
QUATRIÈME TAMBOUR. — Eh! Camiou !
TROISIÈME TAMBOUR. — Tu vas l'voir. Camion; il est en bas. Camion, avec la femme à grand Duc.
LA EOMVE. — Voyons, allez-vous-en; vous verrez que vot' camarade va vous faire avoir des désagréments.
PREMIER TAMBOIR. — Y 3 pas meilleur enfant... Mais, quand une fois y vous a un verre de viii dans la tête, y n'connaît plus personne.
LA EGASE. — Dans ces cas-là, on n'en prend pas. .
TROISIÈME TAMBOUR. — C'est la chosc qu'll est avec des amis. Voyons, Borel, t'en viens-tu?
LA Box.^E. — Mais, prenez donc garde, il veut
loujours aller à la fenêtre... Mon Dieu ! mon Dieu ! est-il possible !
QUATRIÈME TAMEOIR. — OÙ est-CC qu'eSt Ca -
mion?
LA Bo>\E. — Que i"ciel vous confonde, allez! m'amener des gens pareils... le voilà qui pleure, à présent,
QUATRIÈME TAMBOUR. — Vcux voir Camlon, y ni'faut Camion.
LA Bo>>-E.— Je n'ai jamais vu un être comme ça.
PREMIER TAMBOUR. — Nous n'commençons pas gaiement Tannée, ptile mère.
LA Eo?(>E. — El vous donc, et chez vol' sergent-major, encore; j'vous conseille de parler.
PREMIER TAMBOUR. — Tout le monde est susceptible d'clre étourdi, mamselle.
LA BONNE. — Vous appelez ça être étourdi, ne pas pouvoir se tenir sur ses jambes? merci !
TROISIÈME TAMBOUR. — Tlcns, vollù quc tu deviens méchant, vois-tu, Borel?
QUATRIÈME TAMBOUR. — Y m'faut Cauiion... ou j'vous tue tous.
LA BONNE, effrayée. — Oh ! mon Dieu ! le v'ià qu'il entre en fureur! A la garde!... à la garde !
TROISIÈME TAMBOUR.— Ne criez donc pal comme ça ; ne dirait-on pas le feu à la maison ?
LA BONNE. — A la garde ! à la garde '.
PREMIER TAMBOUR. — Voyons, BoFcl, l'cs t'avcc (les amis.
QUATRIÈME TAMBOUR. — Yeux qu'oii m'rcnde Camion.
DEUXIÈME TAMBOUR. — Tu l'aiiras, t'en es sûr.
LA BOMVE. — Tenez, le v'ià qu'enfile la chambre à madame; empèchez-ie donc... A la garde! (Le quatrième tambour se précipite dans Vintérieur de Vappartemenf; ses camarades le suivent.)
SCÈNE XVII
M. PARENT, en caleçon; MADAME PARENT, échevelée; L'ENFANT, en larmes; MADAME DEVAUX, calme et sereine; LE QUATRIÈME TAMBOUR, sans connaissance, dans les bra^ de ses camarades.
M. PARENT. — Oui, messieurs, votre oonduilo est inqualifiable.
PREMIER TAMBOUR. — Écoutcz un pou, major...
M. PARE>T. — Je dirai plus, elle est monstrueuse.
MADAME PAREM. — Mofi mari ! mon mari !
l'estant. — Papa ! papa ! papa !
M. parent. — Rien n'a pu vous arrêter, messieurs, ni la position de ma femme, ni les larmes de mon enfant... tout a été foulé aux pieds!
PREMIER TAMBOUR. — Major, écoulez un peu...
M. PARENT. — Je n'écoute rien, c'est odieux!
MADAME PARENT. — Oli ! iiion Dieu! mon Dieu !
MADAME DEVAux. — Laissez faire votre mari, clier ange; vous gênez ses mouvements.
l'evfaxt. — Papa ! papa ! papa !
PREMIER TAMBOUR. — Madame est témoin comme quoi nous n'avons insulté personne.
M. PAREîVT. — Il y a eu violation de domicile, messieurs!
MADAME PARENT. — Passe au Hioins ta culotte, monsieur Parent, enrhumé comme tu l'es.
M. PARENT. — Sortez, messieurs, sortez, c'en est trop.
PREMIER TAMBOUR. — Vous fàclicz pos, major...
M. PARENT. — Je vous intime l'ordre de sortir sur-le-champ.
PREMIER TAMBOUR.— Madame est témoin comme quoi...
MADAME DEVAi'x, aux lambou)'s. — Écoutez, soyons justes et de bon compte, c'est un peu fort de café.
SCÈNE XVIII
LES 3IÉMES, L.4 BONNE, UN CAPORAL suivi de quatre hommes, VOISINS ET VOISINES.
hx BO!vivE. — Par ici, par ici! tenez, les v'ià, tous les tambours; nous allons rire.
M. PARE>T. — Caporal! emparez-vous de ces messieurs.
MADAME PAUEJïT, se jclaut ûu COU d'wî voisin. — Ab! monsieur Second, ils veulent m'emmener mon mari.
MADAME DEVAux. — N'ayez donc pas peur, cher ange, ils n'en ont pas la moindre idée.
M. PARE^T. — Calme-loi, Jlélanie ; je t'en prie en grâce, conserve ton sang- froid.
l'enfant. — Petit papa !
MADAME PARENT, sc précipitant au cou d'un autre voisin. — Ils vont emmener mon mari, monsieur Desnoyers !
LE CAPORAL. — Allons, voyons, filons.
PREMIER TAMBOLR. — Caporal..., c'cst unc bêtise...
LE CAPORAL. — Vous expliquerez ça au poste
DEUXIÈME TAMBOUR. — Capoml, cest par rapport à un camarade qui s'est trouvé bu; caporal, il est Iju.
MADAME PARENT. — Et dire qu'enrhumé comme il Test, il est sans culotte. ]\lon Dieu! mon Dieu ! manie Devaux, que je suis malheureuse!
MADAME DEVAUX. — MoU DICU! VOUS U'ètCS
guère raisonnable non plus.
MADAME PARE>'T. — Jc suis bien à plaindre, monsieur Desnoyers!
M. PARENT. — Caporal, entraînez-moi tous ces gens-!ii au corps de garde.
PREMIER TAMBOUR. — Major, ce que vous faites là n'est guère délicat.
MADAME pvREXT. — Passe donc ta culotte, monsieur Parent, enrhumé comme tu l'es.
MADAME DEVAUX, — Vous l'étourdissez, chère amie; vous le ferez tourner en bourrique, le pauvre clier homme.
M. PAREXT. —Caporal, faites votre devoir.
QUATRIÈME TAMBOUR, sorUiiit de sa t'êverie. — Veux voir Camion.
M. PAREXT. — Messieurs, remplissez votre mandat, je vous rejoins dans l'instant.
MADAME PAREXT. — Oui, mcssieuTS, Ic Icmps (le mettre un pantalon.
M. PARENT, MADAME PARENT, MADAME DE\ AUX, L'ENFANT, LA BONNE
MADAME DEVAUx. — Heureusemeiit que, lanl de tués que de blessés, il n'y a personne de mort.
M. PARENT. — On n'a jamais vu pousser aussi loin l'oubli des convenances.
MADAME PARENT. — Quant à moj, je ne me remettrai que quand tu auras passé ta culotte.
MADAME uEVAix. — A votrc place, je me serais contentée d'en rire.
M. PARENT. — Comment! madame, j'étais monté à un tel point, que, si j'avais en une arme sous la main...
MADAME DEVAtx. — Eu voiiù asscz, n'en parlons plus. Nous dînons tantôt à la maison, c'est convenu.
MADAME PARENT. — Nou , Vraiment, madame Devaux, nous avons tant de choses à faire d'ici là... Ton pantalon, monsieur Parent.
MADAME DEVAix.— Est-ce quc uous u'cH sommcs pas tous logés à la même enseigne? Allons, voyons, petit père, décidons-nous.
M. PARENT. — El cette maudite affaire qui vient à la traverse...
MADAME PARENT. — Vous ne l'avanccrez pas tant que votre culotte ne sera pas mise.
MADAME DEVACx. — Cc scra sans cérémonie, je vous en préviens ; c'est seulement pour dire : Nous commençons l'année ensemble. Nous ne serons qu'entre nous, les Duliouioz et vous, pas davantage. Sur ce, je vous lire ma révérence.
M. PAREM. — Nous ne promettons rien, madame.
MADAME DEVAtx. — Ta ta ta ta, faut que ça soit.
MADAME PARENT. — Vous faites de nous ce que vous voulez, c'est bien le cas de dire.
l'enfant. — Adieu, Vaux- Vaux.
MADAME DEVACX. — Adicu, trésor adoré...
Tiens, croque-moi ce beau bonbon-là, pour avoir été trésor comme tu l'es, agneau chéri. Sans adieu, les petits voisins, je me sauve.
M. PARENT, MADAME PARENT, LA BONNE, L'ENFANT
MADAME PARENT. — Je uc me soucie pas trop que nous allions à son diner, à marne Devaux.
M. PARENT. — Pourquoi avoir eu l'air d'accepter?
MADAME PARENT. — J'ai acccptc pour ne pas la
désobliger; car jamais je n'ai grand charme à me promettre avec leur famille : des gens qui sont toujours à vous parler commnierce et rubans, c'est pas bien amusant.
M. PAREîVT. — 11 faut voir un peu de tout... Ai-je dans ma cbambre tout ce qu'il me faut pour m'habiller?... Je suis encore dans un tel état d'irritation...
MADAME PARENT. — Avalcz-moi uu grand verre d'eau et passez un pantalon, vous verrez que ça vous calmera.
M. PAREivT. — Si Ton me demande, Célesline, je n'y suis pour personne. {Il sort.)
MADAME PARENT. — Vous enlondcz, mademoiselle?
LA BONNE. — Certainement que jentends,
MADAME PARENT. — Ce que VOUS vencz de dire est de trop.
SCÈNE XXI
MADAME PARENT, LA BONNE, L'ENFANT
MADAME PARE?!T. — Je n'ai voulu parler de rien devant mon mari, mais je gagerais que c'est vous qui avez fait venir la garde.
LA Bo>?iE. — Fallait-il vous laisser assassiner?
MADAME PARENT. Ne paricz pa? si fort, je ne
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suis pas sourde, Dieu merci... Le joli effet que ça a dû produire dans la maison, tous ces militaires!
LA Bo?iNE. — Une autre fois, je saurai ce que j'aurai à faire... Au surplus, y a moyen, si vous n'êtes pas contente...
MADAME PARENT. — Qu'CSt-CC que C'CSl?...
parce que je vous fais une observation, vous me jetez les paroles au nez, et vous me mettez le marché à la main !
LA Bo>>'E. — Il n'y a pas de marché là dedans.
MADAME PARENT. — Pardonuez-moi. Je vois avec chagrin que vous ne serez pas meilleure envers vos maîtres cette année-ci que l'autre.
l'enfant. — Maman, pourquoi que la garde n'a pas emmené petit papa ?
madame parent. — Parce que votre petit papa ne l'a pas mérité : on n'emmène que les gens qui le méritent... Je ne sais, à présent, à quelle heure nous allons déjeuner.
la bonne. — Quand vous voudrez.
madame parent. — Comment, quand je voudrai?... Ahçà, vous plaisantez!
LA BONNE. — Non, madame, je ne plaisante pas... Honorine est dans la cuisine qui le fait, le déjeuner.
MADAME parent. — QuI ça, Honorlne?...
LA BONNE. — C'est ma sœur, Honorine.
MAD4ME PAREM. — Jc lie 1116 rappelle pas lui avoir dit de venir, à votre sœur.
tA Bo>>-E. — Non, madame; mais je croyais... {On sonne).
MADAME PAREST. — N' jubliez pas de dire ce que monsieur vous a recommandé, qu'il n'y est pour qui que ce soit.
LA BONNE, L'ENFANT, M. TRÉMIAUD
M. TRÉMIAUD. — Si VOUS n'ètcs pas contents cette fois-ci, tant pis, je ne retourne plus, j'en suis bien fâché, avec vos quatre étages.
L'E!VFA?iT. — Bonjour, monsieur Trémiaud.
M. TRÉMiAiD. — Bonjour, capitaine; viens, que je le mange les deux joues!
l'enfant. — Vous souhaite une bonne année, monsieur Trémiaud.
M. TRÉMIAUD. — Bien Obligé, mon garçon.
L'E?iFA>T. — Et une parfaite santé.
M. TRÉMIAUD. — Et son papa?... Tiens, mon petit homme. (// lui remet les boiles de joujoux.)
LA Bo>>E. — Il est sorti, son papa, il n'y a qu'un instant; vous ne lavez pas rencontré?
M. TRÉMIAUD. — Non.
l'£>faist. — Oli ! c'est des bergeries ! dis donc, Célesline, des bergeries.
LA Eo>'>"E. — Tu dois en être bien aise, toi qui les aimes tant.
l'enfant.— J'aime mieux les petits bonhommes de plomb.
M. TRÉMiACD. — Eli bien, dis donc, je te remercie, mon garçon.
LA BONNE. — T'es poli, avec le monde.
l'enfant. — Oui, j'aime mieux les pelils bonhommes àe \)\ombl
LA BONNE. — Faut pas m'avaler pour ça... Tenez, monsieur Trémiaud, comme il est en colère! c'est beau, un premier de l'an, n'est-ee pas?
M. TRÉMruD. — Le ve'rificaleiir csi-'û revenu?
LA BONNE. — Qui ÇH, Ic vérificateur?
M. TRÉMIACD. — Ce petit bonliomme qui t'a laissé sa carte.
LA BONNE. — Non, je ne l'ai pas revuw
M. TRÉMIACD. — Figurc-toi qu'll est vérificateur comme moi, ce petit bonhomme-là... Eh ben, puisqu'il n'y a personne, je m'en vas.
LA BONNE. — Dis-douc, avcc tout ça, t'es encore à remercier M. Trémiaud.
l'enfant. — Merci, monsieur Trémiaud.
LA BONNE.— C'est pas malheureux. Dis-y adieu, à M. Trémiaud.
H. trémiaud. — Adieu, capitaine.
l'enfaîvt. — Adieu.
LA bo?;ne. — Adieu qui, niallionnête?
l'enfant. — Adieu, monsieur Polichinelle.
LA BONE. — Oli î le vilain ! fi ! que c'est laid de rire comme ça au nez des personnes.
M. TRÉMiACD — 11 ne rira pas plus jeune. Adieu, tout le monde, bonjour cl bon an.
SCÈNE XXIII
LA BONNE, L'ENFANT
l'enfakt. — Dis donc. Célesline, vont-ils encore revenir, les militaires?
la bos>'e. — .l'espère bien que non.
l'enfant. — Et maman, va-l-clle s'habiller, que nous allions voir ma tante Baiidin, pour mes élrennes?
LA BONNE. — Tu nc rlsqucs rien d'attendre; elle n"est pas encore prête à sortir, ta mère.
LES MÊMES, M. PARENT, MADAME PARENT
MADAME PARENT. — Allous, vovons, monsicur Parent, as-tu tout ce qu'il faut pour sortir? M. PARENT. — Oui, je crois n'avoir rien oublié.
MADAME PARENT. — Nc sois pas (pop long-tetiips là-bas; tu sais toutes les visites que tu as à faire aujourd'hui?
M. PARK«T. — Je les ai prises par écrit.
MAJ)AME pare:xt. — Qui a sonné, mademoiselle, comme j'étais dans ma chambre avec mon mari?
LA Eo»E. — Monsieur Trémiaud.
MABAME PARENT. — Vous lul avez dit que nous n'y étions pas?
LA BONNE. — Oui, madame... et puis il est encore venu une personne.
MADAME PARENT. — Qui dOnC?
LA BONNE. — Je ne me rappelle pas son nom, à c'te personne-là... Au surplus, v"là une carte qu'elle m'a donnée pour vous avec une autre pour monsieur.
MADAME PARENT. — Popclin ! Qu'csl-cc que ce Popelin-ià, monsieur Parent?
M. PARENT. — C'est un petit monsieur qui vient d'être nommé vérificateur ; il est d'hier au ministère.
MADAME PARENT. — Et d'où vicnt-il? C/csl la première fois que j'en entends parler.
M. PARENT. — Du secrétariat. C'est une créature du directeur général, et qui ira loin si l'on n'éprend garde.
MADAME PARENT.— Jespère que tu y veilleras... En voilà assez qui le passent sur le corps...
M. PAREM. — Eh bien, je nren vas.
MADAME PARETïT. — AUeiids, quc jc (loniic un coup (le brosse à ton habit.
LA Bo>->E. — Madame, je l'ai brossé,
MADAME PAREM. — Je ne dis pas non ; mais le collet a sans doute été oublié, il est affreux... Qu"est ce qu'on dit à son petit père?
l'eîsfa^'t. — Adieu, petit père.
MADAME parest. — Faut toujours vous le dire.
M. PARE>r. — Adieu, petit lorhomme.
MADAME PAREST. — iNc sojs pas longtemps, monsieur Parent, je te le recommande encore. Regarde bien si tu n'oublies rien.
SCÈNE XXV
MADAME PARENT, LA BONNE, L'ENFANT
MADAME PARi:>T. — Quc voilii des JOUJOUX qui commencent à m'ennuyer! Tenez, sur les tables, sur les chaises, partout : on ne voit que joujoux traîner ici; c"est fatigant!
LA Eo>NE. — Où voulez-vous douc que Tpetit s'amuse?
MADAME PAREM. — Jc u'cu sais Tien, mais pas ici... Je n'aime pas, lorsqu'on entre chez moi, que l'on trouve des joujoux sur tous les meubles, comme dans une écurie. (On sonne). Je ne serais
pas élonnée que ce fût M. P.irent, il aura ouMié quelque chose ; allez ouvrir.
LES MÊ3ÎES, M. PARENT
M. PARENT. — Je suis sorti sans mouchoir.
MADAME PARENT. — J'cii étais sùrc... Je vous ai cependant bien demandé si c'est que vous n'oubliiez rien.
l'enfant. — Petit père, il oublie toujours quelque chose.
MADAME parent. — Voyez, Célestine, sur la commode de ma chambre, si c'est qu'il n'y aurait pas un mouchoir de poche à monsieur.
LA BONNE. — Oui, madame.
MADAME PARENT. — Uu uiouchoir de couleur.
M. PARENT. — J'ai avec ça le nez comme un fleuve!
MADAME PARENT. — Sers-loi du mien en attendant. Je crois bien, enrhumé comme tu l'es, rester toute une matinée les jambes à l'air...
LA BONNE. — Madame, je ne trouve pas de mouchoir sur la commode.
M. PARENT. — Je ne viendrai pas à bout de faire une seule visite aujourd'hui, c'est positif.
MADAME PARENT. — Vous n'avGz jamais rien su trouver; cela nenrélonne pas. {Elle sort.)
l'enfant. — Papa, vont-lis revenir les militaires?
M. PARENT. — Je ne le suppose pas, mon petit homme.
MADAME PARENT, revenant. — Le voici, le mouchoir qui était introuvable. As-tu à présent tout ce qu'il le faut? n"oublies-tu rien encore?
M. PARENT. — Je crois que oui.
MADAME PARENT. — Surtout, crois-moi, une fois dans ta vie, pas de faiblesse à l'égard de ces vilains tambours.
M. PARENT. — Sois tranquille, je sévirai.
MADAME PARENT. — Et tu fcras bien, parce que, vois-tu, entre nous, madame Devaux est une bien bonne femme...
LA BONNE. — Oh! oui, qu'cllc est boune...
MADAME PARENT. — Talsez-vous, mademoiselle, on ne vous parle pas... C'est précisément parce qu'elle est trop bonne, madame Devaux, que tout le monde lui mange la laine sur le dos; il ne faut pas ça. (On frappe.) Allez donc voir qui est-ce qui frappe à la porte; c'est sans doute un commissionnaire. Passe par la cuisine, monsieur Parent, de peur de surprise.
LES MÊMES, MADAME DEVAUX, MADAME DUBOLLOZ
MVDAME DE VAUX. — C'csl eticorc inoi.
MAUAME PARE>T. ~ Eiicorc ! c'csl uii mol de reproclie, niatlame.
MADAME DEVAix. — Je VOUS anièiie madame Duhouioz, petite voisine, qui vient vous souiiaiter la bonne année.
MADAME VAREXT. — Ah! madame, c'est bien aimable de votre part; voulez-vous permettre...? (Les deux daines s'embrassent.) Vous avez tout lair de bien vous porter, madame?
MADAME DUBOiLoz. — Oui, madame; et vous aussi?
MADAME DEVAIX. — EUc se porterait bien autrement si son mari voulait être raisonnable... Tiens, regarde donc ce trésor qui vient tembrasser, marne Dubouloz.
MADAME DCBOLLoz. — Oli ! le bci cnfaut!
MADAME DEVACx. — El dc l'esprit ! Si tu savais, il en est pétri, ce beau souverain daraour.
LE\FANT. — Bonjour, madame; vous souliaile une bonne année.
MADAJIE PARENT. — Si VOUS VOUS Cil OCCUpCZ,
madauie, il va vous tournieiiler.
MADAME DE VAUX. — Esl-ce quii peut jamais tourmenter personne, un cliéri d'enfant pareil? Viens m'embiùsser, vieux trésor! Et dire que je n'ai jamais pu en avoir!
MADAME DrEovLoz. — Vollù pour Ics pctils garçons qui sont Ijjen sages.
l'enfant. — Oli! liens, maman, la belle petite boîte, qu'il y a tout plein de bonbons dedans.
MADAME PARENT. — Avez-vous remercié madame?
l'enfant. — Oui, maman.
MADAME parent. — Je uc l'ai pas entendu.
MADAME DEVAix. — Tu m'avoueras qu'on n'est pas plus plein d'esprit; viens, que je te dévore, vieux séraphin ! A propos, faut que je vous montre quet'cliose, ma petite voisine... Comment trouvezvous ça?
MADAME PARENT. — Ail! quc c'est joii! oli I la jolie étoffe!
MADAME DEVAIX. — J'ai dcux Tobcs comme ça pour mes petites nièces.
MADAME PARENT. — C'est blCH distingué.
MADAME DtKouLoz. — Jc dis que c'est trop beau pour des enfants.
MADAME DEVAIX. — Lalsse-mol donc tranquille, tu ne seras pas fâchée de voir les filles avec.
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MADAME PAREST. — C'cst cliamiant.
MADAME DEVArx. — Et puis c'est pas les robes de tout le monde, pas vrai?
MADAME PAROT. — C'est bien joli.
MADAME DEVAvx. — Je Icur donnc avec ça deux capotes en taffetas, et M. Devaux des Ijoucles d'oreilles. Dame, c'est pas tous les jours le premier de l'an.
MADAME DiEoiLoz. — Tu finiras par les rendre coquettes, tes nièces.
MADAME DEVAUX. — Ma foi, tant pis, c'est leur affaire. Ali ça, faut nous en aller, manie Dubouloz.
l'jî>fa>t. — Maman, n'est-ce pas, qu'elle est bien gentille, ma bonbonnière?
MADAME PARENT. — Oul, moH ami... Quoi ! mesdames, vous partez déjà?
MADAME DfBoiLoz. — Bicu malgré nous, madame.
MADAME PARENT. — Et VOUS ne voulcz rien prendre?
MADAME DCBocLoz. — Bien obligée, j'ai pris cbez ma sœur.
l'enfant. — Quand j'aurai plus de bonbons, m'en redonneras-tu encore, des bonbons?
MADAME parent. — Yous devcncz indiscret, monsieur; je n'aime pas cela.
MADAME DEVAix. — C'cst dc son àgc. Oui. cher
trésor, on l'en redonnera, on t'en redonnera toujours; viens nie baiser des deux côtés.
MADAMK Parent. — Vous êtes trop bonne, vous voyez qu'il en abuse.
MADAME DiiVAux. — Heiii ! vicux amour!.. . Comme ça, petite voisine, vous trouvez mes cadeaux jolis?
MADAME PAREîST. — Très-jolïs , dc blcn bon goût.
MADAME DEVAIS. — J'ai tâclié de ne ressembler à personne.
MADAME PARE?iT. — Vous avcz réussi on ne peut mieux.
MADAME DEVAix. — Ah çà, pos dc cérémonics, restez chez vous, faites votre petit train train. A cinq heures, la soupe sur la table; si vous n'arrivez pas à temps, nous mangerons tout, tenez-vous pour avertie.
MADAME PAREXT. — Nous fcrons cn sorte de ne pas nous mettre dans ce cas-là ; au revoir, mesdames.
l'enfant. — Adieu, madame Devaux.
MADAME DEVAUX. — Adicu, vicux amoup d'enfant, ouvre ta bouche et ferme les yeux. {Elle inlroduil lin bonbon dans la bouche de Venfant.)
i/ENFANT. — Merci, bonne Vaux- Vaux.
MADAME PARENT, L'ENFANT, LA BONNE
l'enfant. — Tu me la remettras dans la petite armoire, ma petite l)onbonnière, pas vrai maman?
MADAME PARENT. — Jc VOUS avais (lél'endu, monsieur, de jamais rien demander au monde; vous avez l'air d'un petit trucheux; fi, que c'est laid!
l'enfant. — Non, petite maman, puisque...
MADAME parent. — Voilà unc visite dont je me serais bien passée, surtout au moment de m'iiabiller; cette marne Uevaux n'en fait jamais d'autres.
LA BONNE. — Et vous vouiicz la retenir, encore!
MADAME parent. — Par politesse; je n'en pensais pas un mot.
l'enfant. — J'en aurai bien soin, bien soin, de ma petite bonbonnière.
madame parent. — Mon Dieu, que voilà un enfant qui me rend nerveuse, avec sa bonbonnière; mais laisse-moi donc en repos, vilain monstre!
la bonne. — Faut pas que madame oublie, quand elle sortira, de me laisser de l'argent.
MADAME parent. — Et pourquol faire, de l'argent ?
LA BONNE. — Pour toutes les élrennes qui vont encore venir.
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MADAME PARETiT. — Et quelIcs soDt clonc loutes ces étrennes qui vont encore venir?
LA Bo>?î£. — Dame, madame, je ne sais pas.
MADA.iE PAREM. — Il faut (loiic être aujourd'hui constamment l'argent à la main, c'est insupportable, à la fin. Je ne donnerai plus un sou, j'en suis bien fàcliée... Monsieur Léon, je vous ai déjà défendu de vous rouler ainsi sur tous les meubles, vous allez tout vous abimer. . . Ah ! mon Dieu ! n'entends-je pas frapper?
LA Bos.vE. — Oui, madame.
MADAME PAREM. — Qu'csl-ce qul peut nous venir encore?
LA EOTiE. — Sans doute pour les étrennes, qu'on frappe.
MADAME PARENT. — Vous dircz que je n'y suis pas.
SCÈNE XXIX
LA BONNE, LENFANT, M. DEVAUX, en bras de chemise.
l'enfant. — Voilà M. Devaux! (// saute dans la chambre.)
LA bonne. — Tiens, vous vlà, vous?
M. DEVAUX. — Vaut mieux tard que jamais, pas vrai, petite futée !
L'E?tFAST. — Tiens, Vaux-Vaux, la jolie pelile bonbonnière qu'on ni"a donnée.
M. DEVAux. — Donjour, mon petit homme, voilà mes étrennes.
l'e>fa?«t. — Merci, Vaux- Vaux. Tiens, Célesline, regarde donc la belle petite trompette de cuivre ! et puis une petite boîte qu'il y a une mécanique dedans...Jevais montrer tout ça à maman. {// sort.)
LA BONivE. — Tu lui diras que M. Devaux est là, à ta maman, entends-tu?
M. BEVAix. — Toute la maison est sortie, chez nous.
LA BONNE. — Et mademoiselle Sophie aussi?
M. DEVAUX. — Tout le monde... Je viens de recevoir le charbonnier ; pas une goutte d'eau dans la cuisine... j'ai les mains... regarde un peu mes mains.
LA BOJfivE. — Je vas vous donner ce qu'il vous faut pour vous les nettoyer. {Elle apporte de l'eau clans un bassin.)
M. itEVACx. — Et dire que voilà ma première visite !
LA BONNE. — Et monsieur donc, qui n'est pas encore rentré du corps de garde, qui n'est ni habillé ni rien... Vous savez ce qui leur est arrivé ce matin?
M. iiEVAUx. — Ma femme m'en a touché deux mots... Bah! à leur place, je n'en ferais rien.
LA bon:«e. — Cest bien aussi ce que je crois qu'ils feront... Voilà pour vos mains. {Elle apporte de Veau dans un bassin.)
M. DEVAtx. — Bien obligé.
M. DEVAUX, LA BON^NE , MADAME PARENT, LENFANT
MADAME PARENT. — On m'a dit que M. Devaux était ici.
M. DEVACx. — On vous a dit vrai... Excusez, petite voisine, si vous me trouvez dans cet élal-ià... Je vous la souhaite telle que vous la méritez.
MADAME PARENT. — Et VOUS parfaitement, monsieur Devaux. Célesline, donnez une serviette à M. Devaux, qu'il s'essuie.
LA BONAE. — Derrière lui, madame.
M. DEVArx. — Permettez, petite voisine...
MADAME PARE>T. — Avcc plaislf, mousieur Devaux. {Madame Parent se laisse embrasser.)
M. DEVACX. Petite voisine, voici mes
étrennes. (// lui remet un petit paquet.)
MADAME PAREîîT. — Vilain enfant, vous tairezvous avec votre trompette. . . Ah ! monsieur Devaux, vous êtes vraiment trop aimable.
M. DEVAUx. — Vous ne savez pas encore ce que c'est, petite voisine.
MADAME PARENT. — Jc rcconnais votre goût, monsieur Devaux, ça me sufiQt.
M. DEVAix. — Je vous demanderai à n'ouvrir mon paquet qu'après que je vas être parti.
MADAME PAREM. — Jc uc VOUS retiCHS pas; j'ai à m'babiiler, mon voisin.
M. DEVAcx. — A tantôt, petite voisine.
MADAME PARENT. — A tantôt, voisin.
l'enfant. — Adieu, Vaux-Vaux.
M. DEVAUX. — Adieu, mon petit homme.
SCÈNE XXXI
MADAME PARENT, LA BONNE, L'ENFANT
LA BONNE. — Moi, madame, que je serais à vot' place, que je verrais ce qu'il y a dans vot' papier.
MADAME PARENT. — C'cst bien aussi ce que je compte faire. Ou"est-ceque ça peut être?
LA BONNE. — Ça m'a l'air comme une boîte à ouvrage... ou i)ien un nécessaire encore.
l'enfant. — Voyons, maman ; voudrais voir.
MADAME parent.— Mon Dieu, ne m'excède donc pas comme ça !... C'est un volume.
l'enfant. — Ah ! oui.
MADAME parent. — Uu paroissicu !
idi LES PETITES GENS.
l'e>fam. — Ah ! que c'est joli !
LA Bo>->E. — Il a des idées à lui, le père Devaux.
l'e^fam. — Comme c'est joli, maman !
MADAME PARENT. — Oui, C'eSl fOFl jOli, SUrtOUt
de la part de M. Devaux... C'est effectivement fort joli... [Elle jette son cadeau avec humeur sur la table.) Mais, avec tout cela, j'ai aussi des visites à faire, des visites indispensables... Voyez si M. Parent va revenir, à présent.
LA Bo»E. — Il ne peut pas beaucoup tarder. . MADAME PARENT. — Mon Dicu, Léon, tais-toi donc avec la trompette. Doù lui vient-elle donc, cette maudite trompette?
l'e>fa>t. — C'est Taux-Vaux qui me la donnée, ma trompette.
MADAME PAREEXT. — Cela ue m'étounc pas.
LES MÊMES, M. PARENT
M. PAREXT. — Tu n'es pas plus avancée que ça, cbèreamie?
MADAME PARE>T. — Vous m"avcz fait peur, monsieur Parent; il n"y a rien au monde que je déteste autant que de voir les gens vous tomber sur les épaules. El ces vilains tambours?
M. PARK>T. — Ça en est resté là.
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MADAME PARENT. — Coniiiienl ça ?
M. PARENT. — Ces gens-là, au fond, n'étaienl pas si coupables.
MADAME PARENT. — Pas SI coupables !
M. PARENT. — Eh ! non, chère amie.
MADAME PARENT.— Des gcus qui Viennent jusquc dans votre lit vous persécuter ne sont pas si coupables! Que faut-il donc faire alors pour être coupable ? Vous égorger, vous arracher les chairs par lambeaux, vous traîner sur la claie? Non, mais vraiment, monsieur Parent, je ne vous comprends pas; vous perdez l'esprit.
M. PARENT. — Bah! un jour comme celui-ci, un premier de lan, on se sent porté à l'indulgence.
MADAME PARENT. — Et VOUS Icur avez donné leurs élrennes ?
M. PARENT. — Jetais resté sans argent... Sans cela...
MADAME PARENT. — Vous Ics Icur auricz données?
M. PARENT. —Ma foi...
MADAME PARENT. — Eh bien, monsieur, j'aurai du caractère, puisque vous n'en avez pas : ils n'auront pas un sou.
M. PARENT. — Céleslinc, je voudrais bien comn)encerà ni'habillcr.
LA BONNE. — Toutes VOS affaires sont sur une chaise, auprès de voire lit.
l'e7?fa!vt. — Papa, fais donc aller la Irompeltc que m'a donnée Vaux-Vaux.
M. PAREM. — Oui, mon ami; mais je n"ai pas le temps en ce moment; plus tard, nous verrons.
L'EPfFAiVT. — Fais-la aller, petit père; fais-la aller, l'en prie, t'en prie, petit père.
M. PARENT. — Impossible, mon petit homme : je n'ai pas le temps.
L'E?fFA:\T. — Maman, petit père ne veut pas faire aller ma trompette.
MADAME PAREM. — Il 3 le tcmps dc rcster quatre heures au corps de garde, monsieur ton père; mais il ne trouvera pas celui de faire plaisir à son enfant.
M. PARENT. — Je t'en fais juge, chère amie; ne devrais-je pas, à l'heure qu'il est, avoir rendu vingt visites?
MADAME PARENT. — Je m'CH lavc Ics uiains; cela ne me regarde pas.
M. PARENT. — Je suis Certain que la plupart de mes collègues ont terminé les leurs.
MADAME PARENT. — Il fallait VOUS Icvcr dc meilleure heure.
M. PARENT. — Je n'avais rien de ce dont j'avais besoin pour me lever.
MADAME PARENT, — Vous avcz uuc lioniie pour vous tout seul ; arrangez-vous, arrangez-vous, cela ne me regarde pas.
l'enfant. — Maman, tu sais, petit père ne veut jamais se lever; tu lui dis toujours qu'il se lève; petit père ne le veut jamais.
MADAME PARENT. — Mol, HOU plUS ; SI VOUS U'ètes
pas prêt, je ne le suis pas: je suis même loin de l'être.
l'enfant. — Moi, c'est parce que j'ai été bien sage que j'ai eu ma trompette, et puis ma bonbonnière, et puis ma petite mécanique avec une musique dedans.
MADAME PARENT. — Il esl dc fait que, si vous restez sur votre cliaise, les bras croisés, vous n'avancei'cz pas beaucoup vos visites.
M. PARENT. — J'ai eu rarement le bonheur de bien faire, et plus je vais, moins je réussis.
MADAME PARENT. — Si j'avaiS IC tCHipS, jC VOUS
])iaindrais.
l'enfant.— Si tu t'étais levé de plus bonne heure, petit père, tu aurais déjà fait toutes tes visites; n'est-ce pas, petite maman?
MADAME PARENT. — C'cst Certain.
L'ENFANT. — Tu vcux pas faire aller ma trompette, petit père?... fais-la aller, ma trompette, petit père; fais-la aller, l'en prie.
M. PARENT, cassant les vitres. — Va-l'en à tous les diables, toi et ta trompette. Si tu ne me laisses en repos, je te fouette jusqu'au sang, polisson !
MADAME PARENT, d'un toH solemiel. — Vous ne
porterez jamais la main sur mon enfant, monsieur; il est à moi, c'est mon sang!
l'e>fast. — Maman, maman, maman! ma trompette est cassée. Oli! la la la la, maman, maman !
MADAME PARENT. — Oul, je suis sa mère... je suis sa mère, monsieur, que vous rendez la plus malheureuse des femmes, oui, monsieur, de toutes les femmes!
M. PARENT. — Eh ! va le promener.
MADAME PARENT. — Adicu; monsjcur... Viens, cher enfant.
l'enfant. — Ma trompette, maman, ma trompette.
MADAME PARENT. — Ellc cst hriséc comuie ta mère, la trompette... Il ne lui reste que moi, monsieur, moi seule au monde... Je serai toujours sa mère, monsieur, oui, sa mère! {Elle emporte son enfant dans ses bras.)
MADAME BIDARD, M. BIDARD
MADAME BIDARD. — Je dis quc c'esl jeter son argent parles fenêtres, et qu'il faut y regarder à deux fois, quand il y a tant de gens sans pain.
M. BIDARD. — Tout ça esl bel et bon, mais je ne ferais pas faire mon portrait, que les malheureux n'en auraient pas davantage; et, puisque nous en sommes sur ce chapitre, fais-moi le plaisir de nie dire, chère amie, si, toutes les fois que tu as eu envie d'une robe ou d'un chapeau, tu as jamais songé aux gens sans pain?
MADAME BIDARD. — ToUJOUrS.
M. BIDARD. — Tu me permettras d'en douter. Tu as été ton petit bonhomme de chemin, ce n'est pas cela qui fa arrêtée;'; laisse-moi une fois faire
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mes volontés, ce n'est pas trop exiger ; lu auras bien le temps de te rattraper, sois tranquille ! du reste, tu as de l'avance, qu'en dis-tu?
MADAME BiDARD. — Je dis quc c'est toujours la même chose : on ne peut vous faire une observation, qu'aussitôt vous ne détachiez quelque impertinence.
M. BIDARD. — Tu me parles, je te réponds.
MADAME BIDARD. — Et commeDt uic répondozvous?
M. BIDARD. — Tu n'es pas raisonnable.
MADAME BIDARD. — Je ne Ic suls quc trop.
M. BIDARD. — Tu as fait faire ton portrail ; pourquoi ne ferais-je pas faire le mien?
MADAME BIDARD. — Jc n'CH vois pas la nécessité. D'ailleurs, ce n'est pas pour moi, mais pour mes enfants, que je l'ai fait faire.
M. BIDARD. — C'est à eux aussi que je destine le portrait de leur père. Nous sommes tous mortels : qu'auront-ils de moi, si je viens à men aller?
MADAME BIDARD. — Vous nc VOUS en ircz jamais.
M. BIDARD. — Qui sait? Il ne faut jurer de rien. Vois M. Chardin, comme il est parti! Nous dînions ensemble deux jours auparavant, il ne m'en a pas ouvert la bouche.
MADAME BIDARD. — Il s'cH Serait bien gardé, il savait à quoi s'en tenir de votre discrétion. Jovous
trouve, du reste, assez osé, de vous mettre continuellement en parallèle avec M. Chardin.
M. BiDARD. — Pourquoi pas?
MADAME BiuARD. — Un lionimc charmant !
M. BiuARD. — Parce qu'il est parti. Je m'en irais aujourd'hui pour demain, que je serais un ange; c'est pour ça que, si pareille chose arrivait, je veux que vous ayez son portrait, à petit Lulu, que vous puissiez dire à vos amis et connaissances : « C'est bien là son petit nez à mon pauvre homme, et son petit menton en trompette, » comme vous disiez dans le temps, ma minette.
MADAME BIDARD. — Je u'al jauiais dit de sottises pareilles.
M. BIDARD. —Vous les avez dites, ma bibiche.
MADAME BIDARD. — Ma foi, S'il m'cu souvIcnt, il ne m'en souvient guère.
M. BIDARD. — Mironton ton ton mirontaine. Eh ben, c'est dit. Je vais m'habiller.
MADAME BIDARD. — N'étcs-vous pus bien comme ça?
M. BIDARD. — Tu ne voudrais pas me voir exposé dans un déshabillé pareil.
MADAME BIDARD.— C'est donc pour l'exposition?
M. BIDARD. — Comme toi, chérubine, comme loi... Baisez-moi!
MADAME BIDARD. — Nc m'approchcz pas, ne m'approchez pas, ou je me fâche.
M. EiDARD. — On ne m"aime plus.
MADAME BiDARD. — Laisscz-nioi. je vous déleste. Allez vous habiller.
M. BIDARD. — Quand j'aurai mes bretelles, les bretelles à petit Lulu.
Et Ion Ion la, Landerirelte, Et Ion Ion la, Landerira.
MADAME BIDARD. — Vous avez UH coup dc Hiarleau, c'est sûr. {Appelant.) Florentine.
FLORENTINE, daus uiic piècc voisine. — Madame.
MADAME BIDARD. — Lcs bretelles de monsieur?
FLORENTINE. — Je ne les ai pas vues.
MADAME BIDARD. — Vovcz à les trouvcr; il attend après.
FLORENTINE. — Je VaS VOlf.
MADAME BIDARD. — Quand est-cc quil vient, voire barbouilleur?
M. BIDARD. — Au plus lard dans peu,- mon minoD.
MADAME BIDARD. — S'il VOUS réussil comnie moi, ce sera du propre.
M. BIDARD. — Tu n"es pas contente du tien?
MADAME BIDARD. — Non Certes, et vous?
LES MÊMES, FLORENTINE
FLOREMiNE. — Lcs v'Iù , VOS sulaiiées bretelles! je les ai assez cherchées.
MADAMK BIDARD. — C'cSl hioil.
FLOREîSTiPiE, « M. Bidarct. — Vous me remercierez quand vous aurez le temps. Il faut donc des bretelles, à présent, pour se faire faire en portrait?
M. BIDARD. — On n'y est pas forcé, mais j'aime mieux ça. Dis donc, minette, quel habit vais-je mettre?
MADAME BIDARD. — CclUi QUe VOUS VOUdrCZ.
M. BiDAKD. — En sergent-major?
MADAME BIDARD. — Jc ne veux pas de militaire dans ma chambre, je vous en préviens. Ça n'aurait qu'à ne pas ressembler, ce qui arrive, je ne me soucie pas de me compromettre, bien obligée!
M. BIDARD. — Comment faire alors?
MADAME BIDARD. — On B bien raison de dire que vous faites cent fois plus de façons que les femmes.
M. BIDARD. — Tu n'en as pas fait, de façons, ma minette.
MADAME BiDARD. — Qiiaiid il s'esl agi du mien, le peintre est venu, je nie suis assise Irente-sepi l'ois de suite devant lui, cl voilà, pas plus de cérémonies.
M. EiDARn. — Comment, trenle-sept fois?
MADAME BIDARD. Tout aulaut. Et encore n'en avait-il pas assez.
M. BIDARD. — Merci.
MADAME BIDARD. Et VOUS croyez, bonnemcnl, que VOUS aurez cette patience-là? Jamais.
M. BIDARD. — Je suis rcsté plus long-temps que ça en faction, ma minon.
MADAME BIDARD. — Allcz VOUS recomnieucer ? Voyons, ne me touchez pas... Je n'aime pas vos gaietés, elles finissent toujours mal.
M. BIDARD. — Tu me repousses!
MADAME BIDARD. — J'aiiiic micux moIns de caresses et que ça dure plus long-temps... Voyons, monsieur Bidard, finissez! s'il arrivait quelqu'un, on nous prendrait pour une orgie.
M. BIDARD. — On n'embrasse pas son petit Luiu?
FLORENTINE. — Voyous, madame, laissez-vous faire.
M. BIDARD. — Ne VI embrasser a-t-on, si ne tvis bien taie?
MADAME BIDARD. — VoUS HIC faltCS pillé aVCC
vos niaiseries; n'êles-vous pas lionleux, à voire ;"ige!
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M. BiuARD, chantant.
Le cœur ne vieillit pas.
Le cœur ne vieillit pas!
MADAME BIDARD, FLORENTINE
MADAME BIDARD. — Tleiis, vois-lu, quaiid il est comme ça dans ses gaietés, ça me crispe, j'aime- . rais mieux je ne sais quoi.
FLORENTINE. — Je iic suis pas comme vous : je les aime, ces caractères-là, qu'ont toujours des bêtises à vous dire.
MADAME BIDARD. — Jc t'assurc quc ça devient bien triste, quand, pendant vingt ans, on entend la même cbose.
FL0RE\Ti>'E. — Dites donc, plus souvent, qu'il va se tenir tranquille; je t'en moque, un fou pareil!
MADAME BIDARD. — Tu crois qu'il va faire faire son portrait, n'est-ce pas ?
FLORENTINE. — Dame, ça m'en a l'air.
MADAME BIDARD. — Jamais de sa vie.
FLORENTINE. — Pourquoi?
MADAME BIDARD. — Jc nc m'en soucie pas. D'ailleurs, je l'ai mis dans ma fête, tu verras si ça roussi!.
FLORENTINE. — Vous m'en direz tant ! C'est égal, il est encore (Vune [tonne pâte, convenez-en?
MADAME BiDARD. — Mon Dlcu, Ic tout est (ic s"\ prendre. Qifest-ce encore que ce peintre qu"il a été déterrer là ?
FLORENTINE. — C'cst l') pas celuI qu"a fait le vôtre?
MADAME BIDARD. — l! ne uien a pas dit un seul mot.
FLORENTINE. — C"esl pus l'embarras, c'est encore un drôle de pistolet.
M. BIDARD, le nez à la porte. — Si je mettais mon habit noir?
MADAME BIDARD. — Meltcz ce que vous voudrez, mais laissez-moi tranquille.
FLORENTINE. — SI j'élais dc vous, puisque vous allez avoir le peintre, je ferais changer ma robe de Tan passé.
MADAME BIDARD. — Est-CB quelIC nC pCUl plUS
aller?
FLORENTINE. — C'est tout OU plus. j'ainic pas les peintures pour ça; on a lair de n'en avoir qu'une, de robe.
MADAME BIDARD. — J'ai counu uHC dauic, madame Blancbet... tu sais bien, madame Bianchet?
FLORENTINE. — Je l'ai pas connue.
MADAME BIDARD. — Au fait, c'esl vtai, lu nas pu savoir, elle était morte quand tu es entrée ici.
Eli bien, madame Blanchet, tous les ans, à sa fêle, se faisait faire une robe neuve sur son portrait; et je trouve qu'elle avait raison, puisque ses moyens le lui permettaient, et ça ne lui revenait pas cher.
FLOREKTiiyE. — Ça, je le crois.
MADAME BiDARD. — Elle cnvoyait sa robe au peintre; une fois là, elle n'avait plus à s'en occuper.
FLORENTINE. — C'cst bien commode.
MADAME BiDARii. — Laquelle préférerais-tu que je misse?
FiiORENTiiVE. — J'en sais rien ; vous en avez tant!
MADAME BIDARD. — Ma jonquîlle ?
FLORENTINE. — Elle uc VOUS cngoncc pas autant comme la cerise.
MADAME BIDARD. — C'cst cc quc j'ai loujours dit; tu te le rappelles, tu étais là quand la couturière est venue, que sa robe m'engonçait. Il n'y a pas eu moyen, elle n'a pas voulu en démordre; qu'en est-il résulté? que je ne la mettrai plus, voilà ce qu'elle y aura gagné.
FLORENTINE. — C'est bien fait.
MADAME BIDARD. — Dauic; c'cst tout Simple... Je suis forte, n'est-ce pas?
FLORENTINE. — Je ne trouve pas.
MADAME BIDARD. — Si fait, jc suis fortc... Certainement, je ne suis pas extraordinaire.
FLORKNTiNK. — Oli ! iioii, par exemple. MADAME BiDARi). — Muis je suis foi'le.
FLORENTINE. — VoilS Cl'Oyez?
MADAME BiDARu. — J'ai été Ijcaucoup plus forte, mais je le suis encore.
FLORENTINE. — Pas daiis votrc jonquille; dans vol' cerise, je ne dis pas.
MADAME lUDARD. — [1 iiiG vlciit une idée à propos de cette horreur de robe-là.
FLORENTINE. — C'csl de VOUS en défaire?
MADAME BiDARD. — Précisément... mais c'est que je la verrais toujours... Tiens, décidément, je te la donne.
FLORENTINE. — Ail! madame, c'est bien gentil de vot' part... Je la ferai teindre.
MADAME BIDARD. — Au fait, c'cst Une idée. J'en serai quitte pour en avoir une autre.
FLORENTINE. — C'eSt Ça.
MADAME BIDARD. — Tu arrangeras cela avec mon mari... tu chercheras un prétexte, n'importe quoi, que ça ait fuir d'une surprise, tu m'entends...
FLORENTINE. — Coniiue pour vos derniers chapeaux.
MADAME BIDARD. — Laiiiême chose... Tu verras aussi pour son portrait.
FLORENTINE. — Soycz tranquille.
MADAME BIDARD. — Nous n'avous pas d'argent
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à jeter par les fenêtres, comme je le disais laiitôl. Enfin, tu feras pour le mieux.
M. BiDARD, à la porte, présentant un nouvel habit. — Voilà encore un petit Iiabit que je pourrais mettre.
MADAME BIDARD. — Mou DIcu î mou Dicu ! qu'il est tannant (lavoir un pareil homme sur les épaules!... vous avez moins de tète qu'un enfant!
M. BIDARD. — Vous voulcz pas faire risette à petit Lulu?
MADAMlî EIDARD. — NOU, ma fol !
FLORENTINE, — Vovous, madame, faites un peu ce qu'il veut, quand ça ne serait que pour vous en débarrasser.
MADAME BIDARD. — J'aimcrais mieux mourir.
■M. BIDARD. — Fâchée après Lulu?
MADAME BIDARD. — Oli ! alIcz-vous-cn, mousiour Bidard, ou je ne réponds de rien; je sens la moutarde qui me monte...
M. BIDARD. — Après petit Lulu?
MADAME BiuARD. — Allcz VOUS promcuer !
M. BIDARD. - Petite risette à petit Lulu.
MADAME BIDARD. — VoUS nC IC VOUlCZ paS?
M. BIDARD. — Toujours méchante!
MADAME BIDARD. — Alors, j'y vals ; bien le bonjour!
SCÈNE IV
FLORENTINE, M. BIDARD, se glissant dans la chambre.
M. BIDARD. — Elle est partie, la Nini ?
FLORE>Ti?«E. — Faut avoiicr que vous la rendez bien malheureuse?
M. BIDARD. — La Nini?
FLORi:>Ti?iE. — Toujours à la contFarier,jamais deux minutes ensemble sans vous disputer.
M. BIDARD. — Ça ne lui fait pas de mal, à la Minette, ça lui fouette le sang.
FLORE?iTi:vE. — C'est égal, toute autre à sa place, d'être contrariée comme ça, s'aurait fâchée toute rouge.
M. BIDARD. — Contre petit Lulu?
FL0REMi>E. — C'est commc votre portrait, en v' là une Idée que vous vous êtes chaussée là!
M. BIDARD. — Pour faire pendant à la Nini, ma Tiline, pour boucher un trou.
FLOREMiNE. — A votre place, jy mettrais aut' chose.
M. BIDARD. — Quoi?
floremim;. — Dame, je ne sais pas, mais pas vous toujours, puisque ça n'a pas l'air de lui faire plaisir.
M. ciDARD. — Tu crois?
FLORE>Ti>E. — Il me semble qu'elle ne vous l'a pas mâché.
M. BiDARD. — Avec moH habit noii?
FLORESTiNi:. — Avec ça qu'il vous va si bien !
M. BIDARD. — Pas plus mal que sa robe, à Nini.
FLORENTINE. — Sans comptcr qu'cllc va la faire changer, sa robe.
M. BIDARD. — Ce n'est pas une mauvaise itlée. Dis donc, Titine?
FLORENTINE. — Après?
M. BIDARD. — Tu la crois fâchée?
FLORENTINE. — El VOUS?
M. BIDARD. — J'en ai peur. Comment la faire revenir? Trouve-moi un moyen.
FLORENTINE. — Ah! dame, ça sera pas facile... quand ça lui prend le matin, c'est d'ordinaire pour toute la journée.
M. BIDARD. — Elle m'a envoyé promener.
FLORENTINE. — Et VOUS ouricz préféré l'y voir aller, vilain sans cœur! Dites donc, c'est bientôt sa fête?
M. BIDARD. — La Sainte-Rosalie?
FLORENTINE. — Eh bien?
M. BIDARD. — Eh bien, quoi, je la lui souhaiterai. L'ai-je jamais laissée passer sans la lui souhaiter?
FLORENTINE. — je lie (lis pos ; mais, si j'éluis de vous, j'y ferais une surprise. M. BrDARD. — Nous uvoiis liult jours.
FLORENTINE. — Avaut Ça.
M. BiDARi). — Je préfère alleiulre.
FLORENTINE. — Vous n'atleudez pas, quand une chose vous fait plaisir.
M. BiDARD. - — Si fait, je t'assure.
FLORENTINE. — JC HC VOlS paS ça.
M. BIDARD. — Et comment la faire revenir? je pense à mon affaire.
FLORENTINE. — Je Hc sals pas trop... mais une attention... la moindre chose, vous savez qu'elle n'y tient pas.
M. BIDARD. — Elle y tient beaucoup, au contraire... Je ne vois pas trop ce qui lui ferait plaisir. '
FLORENTINE. — ElIc 3 des châlcs?
M. BIDARD. — A revendre.
FLORENTINE. — Dcs chapcaux?
M. BIDARD. — Des magasins.
FLORENTINE. — Qu'elle ne met plus.
M. BIDARD. — Pourquoi ne les met-elle plus? Ils sont tout neufs! Deux encore, il n'y a jias Irois semaines.
FLORENTINE. — Quel temps aussi il a fait !
M. BIDARD. — Raison de plus pour ne pas les avoir usés, elle ne les a pas mis.
rLORE^Ti?.E. — Mais vous savez... dans les armoires comme ça vous les jaunit , les chapeaux.
M. BiDARD. — Je ne vois pas ça.
FLORE\Ti>E. — Y en a de si jolis !
M. BiBARu. — Elle ne les prend jamais aulremcnt.
FLORENTINE. — Allons... voyons... fendez-vous d'un chapeau.
M. BIDARD. — Je suis 5 sec.
FLORENTINE. — Ne dites pas ça, vous savez bien en trouver quand ça vous fait plaisir. C'est comme vot' portrait, on vous le faisait donc pour rien ?
M. BiBARD. — C'est ben différent. Un portrait, au moins, ça reste, tandis qu'un chapeau, et de femme, encore... ça jaunit.
FLORENTINE. — Ça ne coûte pas si cher.
M. EiDARB. — Si elle savait se contenter dun chapeau, passe encore.
FLORENTINE. — A qul la fautc?
M. BIDARD. — Je me le suis assez reproché.
FLORENTINE. — Eh bcH ?... je VOUS attcuds.
M. BIDARD. — Eh ben , non.
FLORENTINE. — Pour la INïnon?
M. BIDARD. — Non.
FLORENTINE. — A petit LulU?
M. BIDARD. — Au diable.
FLORE?«Ti>E. — C'est joli (l'être brouillcscommc ça!
M. BiDARD. — Est-ce ma faute, à moi? Je fais tout ce qu'il est humainement possible de faire pour avoir la paix. Je suis gai, on me répond par des humeurs; je finirai une bonne fois par casser les vitres.
FL0RE>-Ti5E. — Voyons, soyez gentil.
M. BIDARD. — Parce que je n'ai jamais rien dit, on me croit un saint; mais, quand je suis parti, je ne vaux pas mieux qu'un autre, entends-tu?
FL0RE>-Ti>E. — Elle serait si contente?
M. BIDARD. — Je suis Uis. à la fin, d'être mené comme un enfant.
FLORENTINE. — Vous Ics mettriez tantôt dans sa chambre.
M. BIDARD. — Si j'étais sûr encore quelle fût plus aimable...
FLORENTINE.— Voyons, nc soyez plus méchant.
M. BIDARD. — Tu ne m'as jamnis vu.
FLORENTINE. — J'espèrc môme que je ne vous verrai jamais. Eh ben ?
M. BIDARD. — Eh ben, soit, ne m'en parle plus.
FLORENTINE. — A la boniic hcurc.. . pour tantôt.
M. BIDARD. — Oui. (// son.)
FLORENTINE.— Cery^/e femme veut, dieu le veut.
BIOGRAPHIES
DESHERBIERS. — Trente-six à quaianle ans, ancien mauvais sujet, marié à son corps défendant, et voici comment. Les clercs d'avoué et de notaire s'enrichissent rarement chez leurs patrons, tôt on tard il faut en finir; il en finit, celui-ci, en faisant Tacquisition de l'une des meilleures études de la capitale, que solda, comme cela se pratique, la dot de madame Deslierbiers. Jamais peut-être femme au monde ne fut moins adorée de son époux; jamais aussi aucun mari n'eut-il pour sa tendre moitié plus de respect, d'égards, d'estime et de considération. — Garçon, Desherbiers était ce qu'on appelle un boute-cn-train, l'àme de toutes les parties, la cheville ouvrière de toutes les réunions de bons enfants. Marié, il est devenu rangé comme une demoiselle, sérieux et gourmand. Si parfois il s'échappe quelques lueurs, quelques étincelles de sa belle humeur dautrcfois, ce ne sera que loin de madame, (pii. de tout temps.
a mnnifrsié une aversion insurnioiilable pour tout ce qu'elle appelle la grosse joie.
MADAME DESHERBIERS. — Vingt-six à vingl-liuil ans, enfant gâtée dans toute racceplalion du mot, petite, pas jolie, mais pleine de goût et d'élégance. Elevée avec tout ce qu'il y a de mieux, dans un des premiers pensionnats de Paris. Mangeant bien, dormant de même, se plaignant sans cesse, se mettant au lit à la moindre contrariété. Méchante comme un démon, disant pis que pendre de toutes ses connaissances, comme toutes les f<!mmes sur le compte desquelles la médisance peut le plus largement s'exercer. Elle professe un souverain mépris pour la famille de son mari, pour ses père et mère, qu'elle voit le plus rarement possible et qui n'ont d'autre tort, les bonnes gens, envers la plus aimée des filles, que celui de traiter un peu trop cavalièrement peutêtre la langue française, et de s'être enrichis dans un modeste comptoir de la rue Saint-Denis. Madame Desherbiers est encore une de ces mères qui s'occupent de leurs enfants devant le monde seulement. Quanta celui qui lui a été donné pour époux, elle ne s'en inquiète nullement, il est bien le cadet de ses soucis ; ils ont ensemble fort peu de relations et ne se voient guère qu'aux heuies des repa?. C'est, ditelle, en parlant de son mari, un pauvre homme qui de sa vie ne l'a comprise, et le ])auvre homme, sans être précisément un aigle, n'est cependant pas non pins une bête, si l'on m croit les on dit. ,\ . B. M. el madame Dcshcrbicrs font lit n part.
.N'APOLINE Petite lille de quatre an-, pâle, ciiétivc
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éliolée; mangeant des bonbons; toujours sur les genoux lie tout le monde ; ennuyeuse à Texcès.
OSCAR. — Petit bonhomme de quatre à cinq ans. devant lequel il n'y a pas de conversation possible, partageant déjù, à l'égard de son petit papa, les opinions de sa petite maman. Les petits Desherbiers sont deux enfantjwpi'il faut, à table, s'empresser de griser, afin que leur bonne les enlève au plus vite.
M. PLUMET. — Cinquante ù cinquante-cinq ans, célibataire, affligé de trente ù quarante mille livres de rente; pas d'état; de ces individus dont l'espèce est assez commune; installés dans un ménage, on ne sait trop pourquoi ni comment. ; gens dont on ne parle jamais. Quand la dame du logis est jeune, ces messieurs sont d'un âge raisonnable ; adolescents, lorsqu'elle est sur le retour. Ils prennent le litre damidu mari, qui souvent ne les aime guère, et sont le parrain du deuxième enfant. Ils font les honneurs de la maison , remplissent ù table les fonctions d'éeuyer tranchant, se rappellent parfaitement le nom des personnes, ont toujours le sourire .sur les lèvres, sont d'une politesse extrême, suivant à la ' ville, à la campagne , partout enfin, la famille à laquelle ils se sont voués corps et biens.
ALFRED DE MEULAN'. — Vingt-quatre ans, souslieutenant dans un régiment d'artillei-iccn garnison à Vincennes, ce qui lui permet d'être toujours à Paris. Élève de l'École polytechnique, titre qui déjà vous pose un jeune homme fort joliment dans le inonde. Ajoutez à cela de beaux Irail.s, une jolie iiuirnure. des clievrux noirs in;ijïui(iqiies et des
moustaches à rnnisson. Tous ces avanlages n'ont pu faire broncher de l'épaisseur d'une ligne la vertu de madame Patrat, à laqnelle il avait tenté de faire agréer ses hommages; ce ne fui qu'en désespoir de cause qu'il tenta de les présenter de nouveau à la femme de l'avoué, qui ne le voit pas d'un œil indifférent.
PATRAT. — Assez bon diable, ni jeune ni vieux, ni beau ni laid, pas méchant, tournant un tant soit peu à l'obésité. Bon type de mari, très-humble et trèsobéissant serviteur des volontés de sa femme; se privant depuis dix ans de fromage, qu'il adore, pour complaire à madame qui ne peut le sentir '.
MADAME PATRAT. — Belle personne de l'âge à peu près de madame Desherbiers, dont elle fut la camarade <ie pension. Grande et bien faite, madame Palral n'a aucune espèce de tournure ; elle se met en dépit du sens commun et ne peut rester un instant en place. Toujours par voies etpar chemins, employant tout sou temps en courses, eu visites, en promenades. De ces gens que vous voyez partout, que vous connaissez depuis une éternité, que vous avez vus enfants, auxquels pourtant vous n'avez jamais parlé cl dont la plupart du temps vous ignorez le nom. Bonne femme au fond, l'oracle de son mari, .quoique pas bien forte. Victime des méchancetés de son amie, à laquelle elle rend bien la justice qui lui est due, quelle n'aime pas, mais qu'elle voit, comme ou se \oit souvent, par habitude. Ce qui n'empèihe pas
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ces dames de se combler de caresses toutes les lois qu'elles se trouvent ensemble.
A. B. .M. et madame Patrat n"ont pas dapparlement à part.
M.AD.\>1E TARDIF. — Cinquante-cinq à soixante ans, bonne grosse maman, fort à son aise, ce qui la met à même d'avoir son franc parler avec madame Desherbiers, sa nièce, qu'elle ne ménage pas toujours. L'excellente femme n'a pas été élevée chez madame Campan ; son éducation, au contraire, a été des plus négligées : aussi a-t-elle souvent des tournures de phrases à faire mourir de rire ; au demeurant, fort amusante et fort spirituelle. Elle tutoie indistinctement tout ce qui se présente sans que jamais personne s'en soit scandalisé. Gabrielle- Sophie Topinard, femme Tardif, est d'un tempérament éminemment spongieux. Le moindre mouvement la met en nage, une simple lecture des Petites Affiches suffira pour la faire fondre en larmes. « Jamais elle n'a aimé voir souffrir personne, » disaient dans le temps les mauvaises langues du quartier. Il y a bien longtemps que la chère petite nièce eut fait sauter la chère tante en l'air, mais elle a de bons revenus, la bonne dame, de bons biens au soleil, pas d'enfants; le bon petit oncle n'est pas fort, il est tous les soirs à deux doigts de sa perte ; son épouse a déjà ressenti deux petits avertissements apoplectiques, le sang la travaille jour et nuit : ces considérations font passer sur bien des choses.
M. TARDIF. — Soixante à soixante-cinq ans, petit homme, finet et propret, le teint frès-animé, l'oreille
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en feu, ne disant jamais rien devant le monde, et, pour cela, n'en pensant pas davantage. Sournois et vicieux, surpris plusieurs fois en criminelle conversation avec la cuisinière. Marguillier de Saint-Euslache, sa paroisse; légilimisle effréné.
SCÈNE I
MADAME DESHERBIERS, ALFRED, puis M. PLUMET.
ALFRED.— El votre cliarmante petite demoiselle madame?
MADAME DESHERBIERS. — Elle se porte à merveille. Mais comment se fait-il que vous la connaissiez?
ALFRED. — J'ai eu le plaisir de la voir chez madame Dufrénais. {Arrivée de M. Plumet.)
MADAME DESHERUTERS. — M. Plumef, uu ami de la maison.
M. PLtMET. — Monsieur...
MADAME DESHEREiERs. — M. Alfred de Meulan.
ALFRED. — Monsieur...
MADAME DEsiiERBiERS. — Nous parlions avec
monsieur de Napoline, monsieur Plumet, de votre filleule; monsieur l'a vue chez madame Dufrénais.
M. PLUMET. — Adorable petite fille, que j'aime de tout mon cœur; bonne petite créature tout à fait.
MADAME DESHERBIERS. — Vous la gàlcz, monsleur Plumet.
M. PLUMET. — Pas du tout, je suis en cela de lavis de tout le monde.
MADAME DESHERBIERS. — C'est-ù-dire que tout le monde est beaucoup trop bon : elle est loin de mériter les éloges que l'on veut bien lui donner.
ALFRED. — Elle a cette petite fable qu'elle dit à ravir.
M. PLUMET. — Nesl-ce pas ? La Laitière et le Pot au lait. Elle y met des intentions uniques.
MADAME DESHERBIERS. — Sou plus grand mérite, à mes yeux, est celui de tout apprendre en jouant, sans y penser; jamais son père et moi ne nous en occupons. Une mère a toujours mauvaise grâce à faire l'éloge de ses enfants; je dois avouer cependant que souvent elle m'étonne ; elle a des reparties qui vraiment ne sont pas de son âge.
M. PLUMET. — Ce qui fait que, la plupart du temps, on ne croit point avoir affaire à un enfant.
MADAME DESHERBIERS. — La Semaine dernière, nous l'emmenâmes dîner chez la sœurdemon mari, madame Lefranc : toute la journée, elle avait été
mal disposée. Le lendemain, à son réveil, son père lui dit : « Je ne sais, mademoiselle, si je dois vous embrasser ce malin ; vous n'avez pas été gentille, hier, chez votre tante; vous avez beaucoup pleuré quand votre bonne est venue vous chercher; cela n'est pas bien, je suis très-mécontent. »
M. PLUMET. — Desherbiers est souvent sévère avec sa flile, je l'ai déjà remarqué.
MADAME DESHERBIERS — « Oui, papa, 3 répondu Tenfant, les yeux baignés de larmes, je le sais; mais cela ne m'arrivera plus, plus jamais, j'en prends le ciel à témoin ! »
M. PLUMET. — Admettez, monsieur, qn'elle n'a pas encore quatre ans.
MADAME DESHERBIERS. — Elle 3 dCUX mOlS de
moins que Zoé, la fille de madame Dufrénais. ALFRED.— Ah ! vraiment !
MADAME DESHERBIERS. — A la fêlC dC SOH pèrC,
elle a absolument voulu lui ourler un linge à barbe.
M. PLUMET. — C'était parfait, je vous jure.
ALFRED. — El monsieur votre fils, madame?
M. PLUMET. — Savez-vous, monsieur, que nous avons bientôt cinq ans.
MADAME DESHERBIERS. — Ccst un Caractère tout à fait opposé à celui de sa sœur. Napoline est douée d'une sensibilité exquise; Oscar, avec un cœur excellent, est d'une franchise, dune témérité dont rien n'approche.
M. PLi'MET. — Ajoutez à cela beaucoup d'oreille, musicien-né.
MADAME DESHERBIERS. — SUFlOUt beaUCOUp (le
mémoire : il se rappelle tout parfaitement. Je ne sais encore quel parti nous lui ferons prendre; M. DesLerbiers a de tout temps manifesté le désir de faire de son fils un avocat ; je ne sais encore si l'enfant se rangera de l'avis de son père.
M. PLCMET. — Je l'y pousse tant que je peux ; figurez-vous, monsieur, que le petit bonhomme n'est jamais plus heureux qu'au milieu des dossiers et des paperasses ; il a, du reste, pour son âge, chose extraordinaire, une force de volonté unique.
MADAME DESHERBIERS. — C'est précisément celte grande force de volonté-là qui me fait frémir quand j'y pense.
M.PLi-MET. — Et pourquoi cela?
MADAME DESHERBIERS. — Je Hcsais; mais je crains que, plus tard, il ne se porte à quelque fâcheuse extrémité
M. PLUMET. — D'ici là, nous avons de la marge. Jamais Oscar ne voudra vous causer de chagrin ; c'estiin caractère à la fois noble,grand et généreux.
MADAME DESHERBIERS. — Il CSt bOH , mOnsiCUr,
de vous tenir en garde contre les éloges de M. Plumet, qui toujours a eu pour mes enfants une prédilection toute particulière.
M. PLCMET. — Lorsqu'ils sont aimables comme
les vôtres, madame, il est bien difficile de faire autrement.
MADAME DESHERBIERS. — Jc VOUS l"ai déjà dit,
monsieur Plumet, vous finirez par me donner de iamour-propre. Mais je ne m'aperçois pas que je tombe dans le ridicule si commun aux mamans, qui, dans chacun de leurs enfants, veulent voir un prodige... Parlons de votre tante, monsieur Alfred, de madame des Étangs.
M. PLUMET. — Comment, monsieur serait le neveu...? {Se levant de son siège.) Monsieur...
ALFRED, rendant à M. Plumet son inclination. — Monsieur...
MADAME DESHERBIERS.— Oui,monsieur Plumet : une femme de beaucoup d'esprit, la tante de monsieur.
M. PLUMET. — Comment donc, mais j'ai l'honneur de connaître madame des Étangs, beaucoup, beaucoup, beaucoup : je l'ai beaucoup vue autrefois, chez la belle-mère de madame Pasquier. Je vous fais, monsieur, mon compliment bien sincère de lui toucher d'aussi près.
ALFRED. — Monsieur...
M. PLUMET. — On n'est pas plus aimable, plus gracieux que ne l'était madame votre tante à cette époque.
MADAME DESUERBIERS. — Esl-Clle lOUJOUrS fOllO
delà campagne?
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ALFRED. — Toujours, OUÏ, madame.
M. PLUMET. — C'était, je crois, autant que je puis me le rappeler, une demoiselle Beaufumet?
ALFRED. — Oui, monsieur, une sœur de ma mère.
MADAME DESHERBIERS. — Je VOUS demandais, monsieur Alfred, si madame votre tante était toujours folle de la campagne.
ALFRED. — Oui, madame.
MADAME DESHERBIERS. — Je conçois que, lorsqu'on a une aussi jolie propriété que la sienne, on puisse s'y plaire; mais la campagne chez les autres est, selon moi, chose fort maussade. Peu de temps après mon mariage, j'étais fatiguée de fêles, de plaisirs, de Paris surtout; une dame de la connaissance de ma mère, qui, tous les hivers, nous faisait lui promettre de l'aller voir l'été suivant, eut pitié de moi, elle m'emmena avec elle, j'y passai huit jours. Vous savez, vous savez, monsieur Plumet, qui je veux dire.
M. PLUMET. — Oui, madame, parfaitement.
MADAME DESHERBIERS. — J'avouequc je u'eus pas lieu d'en être enchantée, j'étais partie sur la foi des traités; cette dame, jusqu'alors, m'avait toujours semblé très-aimable; il est vrai qu"à Paris tout le monde est aimable, rien n'est plus facile, on ne se voit jamais qu'en courant : à la campagne, c'est bien différent. Non pas que je sache mauvais gré à
cette clame de la réception quelle m'a faite, je lui en ai, au contraire, la plus grande obligation ; il n'est sorte de soins, d'attentions, de prévenances, qu'elle n'ait eus tout le temps de mon séjour; mais ces prévenances, ces attentions continuelles me devinrent insupportables; j'eusse cent fois préféré qu'elle m'eût laissé plus de liberté; car, sans cela, pas de campagne possible.
ALFREii. — Je suis intimement convaincu que cette dame eût cru mal vous recevoir en faisant autrement.
MADAME DESHERBiERS. — Jc nc VOUS dis pas uon ; mais croyez-vous, puisque nous en sommes sur ce chapitre, que toutes ces personnes de notre connaissance, qui aujourd'hui achètent des propriétés, aient réellement pour la campagne un goût bien prononcé? Quant à moi, je ne le pense pas; de la gloriole toute pure, et pas autre chose.
M. PLUMET. — Je suis parfaitement de l'avis de madame.
MADAME DESHERBXERs. — Jamais on ne me fera croire que madame de Tomilly, la femme la plus élégante que je connaisse, ait parlé bien sérieusement lorsqu'elle m'annonça, l'autre jour, que, chez elle, venait de se révéler la passion des poules et des canards ?L ne petite-maîtresse, s'il en fut jamais, madame de Tomilly, qui n'a commencé à aimer ses enfants qu'à sept ou huit ans. Que madame Palrat,
qui n'a pu passer deux jours sans aller chez sa marchande de modes, ail pu former le projet d'aller s'enterrer toute vive au fond des bois, comme si les motifs de cette belle détermination n'étaient pas sus de tout le monde!
M. PLrMET. — Ceci est l'exacte vérité.
MADAME DESHERBIERS. — 11 n'y 3 pas jusqu'à madame des Garcins, elle qui, toutes les fois qu'il était question de campagne, changeait de couleur, qui n'ait juré, en faisant ses adieux à M. Marchais, son oncle, qu'elle ne remettrait plus les pieds à Paris, qu'elle en prenait l'engagement, qu'elle allait vivre et mourir au milieu des villageois. Quand elle saura, cette bonne Emilie, ce que sont les villageois; que M. le chevalier de Florian, avec ses Galathée, ses Estelle et ses Némorin, est bien le plus grand des imposteurs; que ses bords de la Durance, qn'il m'a fait aller chercher si loin, ne sont rien moins qu'enchanteurs; que ses bergers sont de vilains messieurs tout noirs, grossiers comme lepain donlilssenourrissent,etses bergères de lourdes filles, plus malpropres et plus dégoûtantes que ne le fut jamais la Dulcinée du Toboso.
ALFRED. — Décidément, madame, je vois que vous avez la campagne en horreur.
MADAME DESHERBIERS. — Je l'aurai tant que rien ne sera changé à la manière d'y vivre.
LES MÊMES, MADAME PATRAT, suivie dune nourrice portant un enfant dans ses bras, UN DOMESTIQUE.
LE DOMESTIQUE, annonçant. — Madame Palral.
MADAME PATRAT. — BonjouF, ma bonnc sœur. [Elles s'embrassent.)
MADAME deshi:rbiers. — Mais quel heureux hasard! moi qui le croyais à cent lieues de Paris.
madame PATRAT. — C'cst unc longuc liisloire que ce voyage; je le conterai cela. Bonjour, monsieur Plumet.
M. PLVMET. — Madame...
MADAME DESHERBIERS.— Et CC bOn pCtit TotOle?
sais-tu bien, Corinne, qu'il est on ne peut pas plus beau, ton fils? Laissez-le-nioi, nourrice, que je puisse l'admirer à mon aise. Mais quels beaux yeux ! quelle santé!
MADAME PATRAT. — Et tcs bcaux cnfants, à loi?
MADAME DESDERBiERs. — lls soutàla promenade. Pourquoi ne pas être venue nous demander à dîner?
MADAME PATRAT. — J'en avais formé le projet ; j'ai eu des visites toute la journée.
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MADAME UESHERBIERS. — Tu aS là UIl jOll CllàlC ;
je ne te le connaissais pas.
MADAME PATRAT. — Vraiment! c'est un cadeau de M. Patrat.
MADAME DESHEREiERs. — Il nc l'a pas accoHipagnée?
MADAME PATRAT. — Si fait, il est allé trouver ton mari dans son cabinet... tu sais, toujours pour cette affaire. Et M. Alfred, que je ne voyais pas!
MADAME DESHEREIERS. — Tu conuais monslcur?
MADAME PATRAT. — Comment! M. Alfred, le meilleur ami de mon frère Auguste.
ALFRED. — Oui, madame, de la même promotion.
M. PLUMET. — Ah ! monsieur est militaire?
ALFRED. — Oui, monsieur.
M. PLCMCT. — Dans quelle arme, monsieur, s'il vous plaît ?
ALFRED.— L'artillerie, monsieur.
M. PLUMET. — Ah ! oui-da.
MADAME DESHEREIERS.— Mais comme il est fort! le bel enfant! Commeuce-l-il un peu à connaître son monde?
MADAME PATRAT. — Oh! très-bicn. — Anatole, où est papa?— Regarde comme il a l'air inquiet de ne pas le voir.
M. PLUMET. — C'est prodigieux, en vérKé. Et quel âge avons-nous, madame ?
MADAME DESHERBIERS. — Sept IllOiS, U'eSl-ce
pas?
MADAME PATRAT. — Daiis quiiizc JOUI'S. — OÙ est nourrice, Totole? où est nourrice?
LA NOURRICE. — OÙ qu'ellc est, «Oî<///c?, Totoie? où qu'elle est?
MADAME PATRAT. — Jc VOUS ai défendu, nourrice, de lui parler voire langage. Demandez-lui, comme tout le monde, où est sa nourrice : je ne veux pas en faire un paysan, de mon fils, je vous l'ai déjà dit.
MADAME DESHERBIERS. — Je suis bien de ton avis; Oscar aussi avait contracté cette mauvaise liabilude-là...
M. PLi'MET. — On eut toutes les peines du monde à la lui faire perdre.
LA NOURRICE.— Dame! ej' parions el' parler ed' clieux nous.
MADAME DESHERBIERS. — Il paraît Irès-gai, ce beau trésor.
MADAME PATRAT. — Jauiais d'Ilunieur, toujours comme lu le vois. Mais rends-le donc à sa nourrice, il va te fatiguer, il est d'un lourd...
MADAME DESHERBIERS. — MalS paS dU tOUt... le
bel enfant!
M. PLI MET. — Il a eu le bon esprit de ressembler à sa mère.
MADAME DESHERBIERS. — Tu VOiS qUC M. PluniCt
est toujours galant.
MADAME PATRAT. — Toujours Ic même.
M. PLiMKT. — Ah! muclame...
MADAME DESHERBIERS. — Cc SOllt ICSyCUX, SaiS-(U
bien?
MADAME PATRAT. — Tu trOUVCS ?
M. PLCMET. — Permellez-moi, madame, de vérifier le fait. {Il s'approche de renfant, qui fait sauter ses lunettes en poussant des cris affreux.)
MADAME DESHERBIERS. — VoUS lui aVCZ lail pCUl",
monsieur Plumet.
M. PLUMET. — Mon Dieu, madame, combien je nie reproclie...
MADAME PATRAT. — Nourricc, rauiasscz les lunettes de monsieur.
M. PLi'MET. — Ne vous occupez pas de moi, madame, je ne le mérite pas.
LA ivoDRRicE. — N'en v'ià déjà ein morciau. {Continuation des cris du petit bonhomme.)
MADAME DESHERBIERS. — Mais fjue faire pour le calmer? Si nous lui faisions prendre quelque chose?
MADAME PATRAT. — C'esl Singulier! jamais il ne pleure à la maison,
MADAME DESHERBIERS. — Je cralns Vraiment qu'il n'ait des convulsions.
M. PLUMET. — Mon Dieu , madame, combien je me reproche...
MADAME PATRAT. — Nourrlcp, alloz luI préparer
un verre d'eau. Donne-le-moi, je te prie. {Au départ de la nourrice, les cris de l'enfant redoublent.)
MADAME DESHEREiEUs. — Pauvre petit ami !
MADAME PATRAT. — Jamais il n'a fait cela; il est toujours, au contraire, d'une humeur charmante. Tiens Totoie, oh ! le beau tableau ! vois donc hobo tabo (beau tableau).
MADAME DESHERBIERS. — Tiens, je crois qu'en le faisant boire un peu, nous finirons par le calmer. Vous avez mis de la fleur d'orange, n'est-ce pas, nourrice?
LA NOURRICE. — Oul, madame, ed' dans neine bouteille.
MADAME PATRAT. — Budcz ta! unons budons, budonsdonc; toyez nésonnable; moi eu n'a pas vouhu faite bobo à tlti gaçon, dites te vous le fêlez plus. (Buvez cela; allons, buvons, buvons donc; soyez raisonnable; monsieur n'a pas voulu faire bobo à petit garçon; dites que vous ne le ferez plus.)
MADAME DESHERBIERS. — CommC il 8 IC Cœur
gros, ce pauvre bijou !
MADAME PATRAT. — C'cst fini, 11 ne boira pas. Emmenez-le, nourrice.
MADAME DESHERBIERS. — Prlez Zôphirlnc do le mettre sur le berceau de Napoline.
LES ENFANTS PROniGES.
SCENE III
MADAME DESHERBIERS, MADAME PATRAT, M. PLUMET, ALFRED, personnage muet depuis l'arrivée de Venfant,
MADAME DESHERBIERS. — J'cspèrc quc Cela ne sera rien.
M. PLUMET. — Mon Dieu, madame, combien je me reproclie...
MADAME PATRAT. — Cela n'csl rion, je vous jure, un caprice, une misère. Je ne puis m'en occuper autant que je le voudrais ; ce sont ces vilaines bonnes qui nous les gâtent à la journée.
MADAME DESHERBIERS. — C'CSt aUSSi 06 dont je
me plains continuellement.
MADAME PATRAT. — Je suis d'autaut plus fâchée de cela que tu ne peux te faire une idéede son amabilité quand nous sommes entre nous. Il imite d'abord tout ce qu'il voit, il a un talent d'observation extraordinaire : c'est au point qu'il singe, mais à le reconnaître, l'oncle de mon mari, son oncle Tobie.
M. PLUMET. —Le receveur de l'enregistrement?
MADAME PATRAT. — C'cst son air, sa démarche, tout, jusqu'à la prise de tabac, qu'il presse longtemps entre ses doigts avant de la prendre, et ja-
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mais, comme lu peux croire, nous ne l'avons stylé à cela ; le soir, il reconnaîtra le pas de son père à ne pas s'y tromper.
M. PLUMET. —Mon Dieu, niadanie, combien je me reproche...
MADAME «ESUERBIERS. — Jc trOUVC CffOCliVe-
mcnl qu'il a fait des progrès étonnants; il est d'une force...
MADAME PATRAT. — Jamais il n'a été malade ; je suis désespérée de n'avoir pu te le montrer ce qu'il est. Tu dois connaître à la maison un portrait de l'empereur, dans le cabinet de M. Patral, près de celui de sa mère?
MADAME DESHERBIERS. — Très-bicn, cu facc de la clieminée, je le vois d'ici.
MADAME PATRAT. — Tu dois aussl Ic rappeler que l'empereur est représenté en pied, les mains derrière le dos, se promenant dans le parc de la Malmaison?
M. PLCMET. — Jamais Bonaparte ne s'est promené autrement.
MADAME DESHERBIERS. — Jc mc Ic rappelle parfaitement. Ton fils le reconnaîtrait peut-être?
MADAME PATRAT. — Non-sculement il le reconnaît, mais il l'imite ; et toutes les fois que nous lui présentons ce tableau, il met de lui-même ses mains derrière le dos sans qu'on le lui dise.
M. PLiMKT. — C'est merveilleux !
LES ENFANTS PRODIGES. Uo
MADAME PATBAT. — Loi'squon tira le canon pour la naissance du dernier prince, cétait la première fois qu'il l'entendait tirer; le lendemain, il l'imitait on ne peut mieux; son oncle, votre ami, monsieur Alfred, qui, comme vous, est militaire, n'en revenait pas, tant c'était cela : il lui semblait voir les soldats à leur pièce, et tout cela avec sa bouche, sans aucune autre préparation.
M. PLUMET. — Et pas encore sept mois! c'est à ne pas croire.
MADAME PATRAT. — Jc suis pcrsuadée qu'il adorera l'état militaire. Auguste m'est venu voir mardi dernier, il était en grande tenue...
ALFRED. — Nous veulous dc rendre une visite au nouveau colonel.
MADAME PATRAT. — C'cst Cela même. Du plus loin qu'Anatole aperçut son oncle, il était comme un fou : ses yeux étincelaient, il faisait avec ses petites mains comme s'il eût voulut tirer son sabre, et jamais il n'en avait vu, c'était la première fois de sa vie qu'il en voyait un : on aurait dit, en vérité, qu'il en avait deviné l'usage.
M. PLUMET. — On a vu de ces choses-là. Jeanne d'Arc, qui plus lard, sur les remparts d'Orléans...
MADAME DESHERBIERS. — Oscar u'o pas autant d'ambition, lui; il veut être tout bonnement avocat, et sa sœur religieuse; elle préfère le noir à tout autre couleur... Jlais je veux savoir, avant
loul, s'il pleure toujours, ce pauvre bijou. Corinne, tu as là, près de toi, le cordon de la sonnette.
M. PLUMET. — Pardon, madame, je vais vous éviter...
MADAME PATRAT. — Du toul, nionslciir Plumet, je vous en conjure... {Elle tire le cordon de la sonnette.)
LES MÊMES, UN DOMESTIQUE
MADAME DEsnERBiERs. — Dites-moï, Charles : le petit est-il toujours chagrin?
LE DOMESTIQUE. — Ils sout allés aux Tuileries, madame, avec Clémence.
MADAME DESHERBIERS. — Cc n'cst pas Cela que je vous demande.
M. PLUMET. — C'est du fils de madame, dont votre maîtresse veut savoir des nouvelles.
LE DOMESTIQUE. — Excuscz, jc croyals... Il est en has, madame.
MADAME DESHERBIERS. — ESt-il tOUJOUrS Q\\
larmes?
LE DOMESTIQUE. — Jc ne sals pas, madame; il est dans la salle à manger qui joue devant la volière avec sa nourrice.
M. PLUMET. - Ccsl bien.
MADAME DESHERBIERS, MADAME PATRAT, ALFRED, M. PLUMET
MADAME DESHERBIERS. — Je 116 sois, ma boniiG Corinne, si lu es plus lieureuse : nous avons des gens stupides !
MADAME PATRAT. — Nous ne somnies pas mieux partagés, je l'assure.
MADAME DESHERBIERS. — As-lu VU madame Cliassant, depuis peu?
MADAME PATRAT. — Oui, quciquc lenips avaiil son dépari pour la campagne.
MADAME DESHERBIERS. — C'est maintenant une véritable épidémie, que cet amour des champs! nous en parlions il n'y a qu'un instant avec ces messieurs?
MADAME PATRAT. — J'cu suis blcu rcvcnuc, je l'assure, je la déleste. M. Palral a cependant l'intention d'acheter une propriété aux environs de Paris.
MADAME DESHERBIERS. — Je lui cn fais mon compliment, il a là une jolie idée : aux environs de Paris ! il ne sait donc pas que chez toi se donneront rendez-vous tous les désœuvrés de la capitale. Enfln, j'avais cru jusqu'à présent pouvoir ré-
sister à l'engouement général, mais je commence à croire que le courant finira par m'enlrainer aussi, je le crains.
SCÈNE YI
MADAME DESHERBIERS, MADAME PATRAT, ALFRED, M. PLUMET, P.ITRAT, DESHER- BIERS.
PATRAT. — Permettez, madame...
MADAME DESHERBIERS. — Jc ne veux rien entendre, monsieur Palrat : je suis furieuse contre vous.
PATRAT. — Contre moi, madame ?
MADAME DESHERBIERS. — Comment, depuis si longtemps dans le cabinet de M. Deshorbiers! c'est bien mal à vous, c'est montrer bien peu d'empressement; ne chercliez pas à vous justifier, je n'admels aucune excuse, c'est une horreur.
DESHF.RBiERs. — Imite Texeniple de madame, chère amie, qui pour moi est pleine d'indulgence.
MADAME PATRAT. — Nc me faites pas parler.j'ai aussi contre vous de grands griefs.
DESHERBIERS. —Vraiment?
MADAME PATRtT. — D'immenscs.
DESHERBIERS. — Ellcsqueis, madame, s'il vou )Miiit ?
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MADAME PATRAT. — Ce Serait trop long ; je ne veux entrer, aujourd'hui, dans aucune explication.
PATRAT. — Ouest donc Anatole?
MADAME PATRAT. — Il était icl 11 u'v a quun instant.
MADAME DESHERBIERS. — M. Plumet 3 VOUlU
s'en approcher, le pauvre enfant a jeté les hauts cris.
M. PLUMET. — Mon Dieu, madame, combien je me reproche...
PATRAT. — C'est singulier, à la maison, jamais cela ne lui est arrivé.
MADAME PATRAT. — Mol, je trOUVC CCIB tOUt
simple; M. Plumet ne vient jamais nous voir, il lui est tout à fait étranger : jamais Anatole n'a peur des personnes qu'il voit habituellement.
M. PLUMET. — Combien je suis sensible à cet aimable reproche! bien des gens voudraient être coupables à ce prix.
PATRAT. — 11 a pourtant la réputation d'aimer les enfants, M. Plumet.
MADAME PATRAT. — Encore Une réputation usurpée.
PATRAT. — Tu es bien sîire, n'est-ce pas, bonne amie, qu'il n'est pas malade?
MADAME DESHERBIERS. — PaS IC moiUS dU
monde.
MADAME PATRAT. — Il esl à joucr daiis la salle à manger avec sa nourrice.
PATRAT. — Vous savez que nous avons trouvé qu'il iniilaitrenipereur?
DESHERBIERS. — En Vérité?
MADAME PATRAT. — Pourquoi vouloir trouver ridicule, devant le monde, une cLose que tu trouves sublime à la maison?
MADAME DESHERBIERS. — Nous sommes bien toutes les mêmes avec nos enfants; nous ne pouvons résister à la tentation de raconter leurs exploits.
M. PLUMET. — C'est bien naturel, mesdames, c'est bien naturel.
LES MÊMES, NAPOLINE, OSCAR
M. PLUMET. — Les voici.
LES e:vfa!vts. — Bonjour, petite maman ! bonjour, petit papa !
MADAME DESHERBIERS. — Mais nous ne sommes pas seuls; vous qui devez donner l'exemple, monsieur Oscar, est-ce ainsi que Ton doit se présenter? Comme il a chaud !
OSCAR. — Madame et messieurs, j'ai l'honneur de vous saluer.
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MADAME DESHERBIERS.— Et VOUS, mademoiselle?
NAPOLiNE. — L'honneur de vous saluer.
MADAME PATRAT. — Jollc comme un petit cœur ! Viens donc me voir, chère amie. {Elle rembrasse.) Mais comme elle est grande!
MADAME DESHEREIERS. — Tu trOUVeS?
MADAME PATRAT. — Certainement,
PATRAT. — Bonjour, capitaine.
OSCAR. — Veux pas être capitaine, moi; veux être avocat, comme petit papa.
M. PLrMET. — Toujours son idée fixe.
MADAME DESHERBIERS. — Je VOUS ai déjà dit, monsieur, qu'un petit garçon ne devait pas avoir de volontés; jamais il ne doit dire je veux.
M. PLUMET. — Le roi dit nous voulons.
OSCAR, le contrefaisant. — Ghen, ghen, ghen, ghen.
MADAME DESHEREIERS. — Mousieur Oscar, sortez.
OSCAR, suppliant. — Maman, ma petite maman.
DESHERBIERS. — C'est fort vilain, monsieur, ce que vous venez de faire.
MADAME DESHEREIERS. — Nc nous metlons donc jamais deux à le gronder.
DESHERBIERS. — Pardon, chère amie, pardon.
M. PLUMET. — Cela ne lui arrivera plus.
MADAME DESHERBIERS. — MonsiCUr PiumCt, CC
sont de ces choses que je ne dois ni ne veux tolé-
rer. 11 vous manque à la journée, el cela, parce que vous êtes toujours trop bon.
M. PLUMET. — Je n'y attache pas d'importance.
MADAME DESHERBIERS. — Yous avcz tort ; moi, j'y en attache, el beaucoup ! c'est pour cela que je liens à ce qu"il se retire sur-le-champ.
OSCAR, les yeux baignés de larmes. — Petite maman, je fen prie, je te demande pardon.
MADAME DESHERBIERS. — Cc U'CSt paS à HlOi
qu'il faut le demander.
M. PLrMET. — Je lui pardonne de tout mon cœur.
MADAME PATRAT. -- Pauvrc cufant, il a tant de Chagrin.
MADAME DESHERBIERS. — Jc l'en prie, Corinuc, tu ne connais pas ce caractère-là.
DESHERBIERS. — ]\lon Dicu, chèrc amie, tu aurais mieux fait cent fois de suivre ta première idée en le mettant à la porte.
MADAME DESHERBIERS. — S'il promcl Cependant qu'il ne le fera plus?
M. PLiMET. — Je suis persuadé que ceci lui servira de leçon.
MADAME DESHERBIERS. — J'en doutc; mais, puisque vous le vouiez absolument, monsieur Plumet.
MADAME PATRAT. — Ssis-lu bien, Isaure, que je ne te croyais pas si sévère?
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MADAME DESHERBIERS. — Non ; Hiais j'ai remarqué qu'il clioisit toujours le moment où nous avons du monde. — Venez, monsieur, que j'essuie vos larmes ; pourquoi toujours être méchant?
OSCAR. — C'est bon ami qui me gronde toujours.
M. PLUMET. — Ce que tu dis là n'est pas, mon petit homme, je t'en demande bien pardon : c'était tout bonnement une simple observation que je me permettais, et pas autre chose.
MADAME DESHERBIERS. — Mais VOUS êtcs mille fois trop bon, monsieur Plumet, d'entrer avec lui dans des explications.
M. PLCMET. — Je ne me permettrai plus rien à l'avenir, madame, je vous en donne ici l'assurance.
MADAME DESHERBiERS. — Napolluc, dcscendcz, vous fatiguez monsieur.
ALFRED. — Pas le moins du monde, madame, je vous jure.
MADAME DESHERBIERS. — Napolinc... Napollnc.
NAPOLiîiE. — Plaît-il, maman?
MADAME DESHERBIERS. — Lalssez le piano, je vous prie, vous faites un bruit à nous étourdir. Eh bien, mademoiselle?
>AP0Li?jE. — Je vais aller tout doucement, tout doucement, petite maman.
MADAME DESHERBIERS. — LorSqUC jC VOUS diS
iU LES PETITES GENS.
une chose , vous devez m'obéir sur-Ie-cliamp. Allez-vous renouveler la scène de monsieur voire frère ?
MADAME PATRAT. — Tu vas la faire pleurer, cctte pauvre petite chère amie.
M. PLUMET. — Dis donc, Napoline?
NAPOLixE. — Plaît-il, parrain?
M. PLiMET. — Tu sais bien ce que je veux dire.
NAPOLINE. — Non, parrain.
M. PLUMET. — Si tu nous disais ta petite fable.
DESHERBIERS. — Si VOUS m'en croyez, monsieur Plumet, nous remettrons cela à un autre moment.
MADAME PATRAT. — Maïs pourquoî donc cela?
MADAME DESHERBIERS. — Lalsscz dire M. Deslierbiers, il est plus jaloux que moi des dispositions de sa fllle. — Voyons, mademoiselle, ne vous faites pas prier, ouvrez bien la bouche, prononcez bien distinctement, et surtout ne parlez pas aussi vite que vous avez coutume de le faire.
NAPOLIXE. — Oui, petite maman.
Perretlesur sa tèle... •
MADAME DESHERBIERS. — D'abord Ic tltrc de la fable, si vous voulez bien.
xAPOLiNE. — La Laitière et le Pot au lait. MADAME DKSHERBiERs. — Tcnez-vous droilc.
Perrctte, sur sa tête ayant un pot au lait, Bien posé sur un coussinet...
M. PLiMET. — Il nie semble la voir.
NAPOLINE.
Prétendait arriver sans encombre à la ville... M. PLCMET. — La pauvrette!
NAPOLINE.
... sans encombre à la ville.
Légère et court velue, elle allait à grands pas, Elle allait à grands pas, elle allait à grands pas.
MADAME DESHEREIERS. — Eh bieil ?
NAPOLnE.
Elle allait à grands pas, elle allait à grands pas.
M. PLIMET.
Ayant mis ce jour-là...
IVAPOLINE.
Pour être plus agile, Ayant mis ce jour-là, pour être plus agile Pour être plus agile, ayant mis ce jour-là
M. PLUMET
Cotillon simple et souliers plats.
Notre laitière, ainsi troussée,
Comptait déjà dans sa pensée.
Dans sa pensée, comptait déjà
Dans sa pensée...
Tout le prix de son lait, en employait l'argent ; Afhelail un cent d'oeufs ; faisait triple couvée.
La chose allait à bien par son soin diligent. Par son soin diligent...
M. PLUMET
n II m'est, disait-elle, facile.
D'élever des poulets autour de ma maison ; Le renard sera bien habile... »
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NAPOLIXE.
S'il ue me laisse assez pour avoir un coclion. Un coclion, un cochon.
Pour avoir un cochon... »
" Le porc à s'engraisser coûtera peu de son ; Hélait, quand je l'eus, de grosseur raisonnable ; J'aurai, le revendant, de l'argent bel et bon; Ce qui n'empêchera de mettre en noire élable... >
« Vu le prix dont il est, une vache et son veau, Que je verrai sauter au milieu du troupeau. » Perrette, lù-dessus, saute aussi, transportée : Le lait tombe...
Adieu veau.
NAPOLITîE.
Vache, cochon, couver.
Vache, cochon, couvée.
Vache, cochon, couvée...
M. PLUMliT.
La dame de ces biens...
?iAPOLI,^E.
Qiiillant dun œil mari
M. PLl'MET.
Sa fortune ainsi répandue.
NAPOLIiVE.
Va s'excuser à son mari,
A son mari, en grand danger...
M. PLUMET
En grand danger d'être battuje.
Le récit... le récit...
M. PLUMET
Le récit en Carcc fut fait.
>APOLT>K.
On 1 appela ; le Pol au lail.
MADAME DEsuERBiERs. — Ccsl bien, c'csl bien, vous ne savez plus un mot de votre fable! Ne pleurez pas, sinon Clémence va venir vous prendre.
«ESHERBiERs. — Napollnc, viens m'embrasser.
MABAME DESHERBIERS. — C'csl aiusi qu'cn la caressant toutes les fois que je la gronde, elle ne prête plus maintenant la moindre attention lorsque je lui dis quelque chose.
DESHERBIERS. — Pourquoi aussi toujours vouloir lui faire dire sa fable devant le monde.
MADAME DESHERBIERS. — Parcc quc , dcvant le monde, je ne veux pas que ma fille soit comme une petite sotte.
NAPOLi^E. — Je te demande bien pardon, petite maman.
MADAME PATRAT. — Couime clIc cst gentille!
M. PLi'MET. — C'est un ange; pas plus de liel...
MADAME DESHERBIERS. — Jc te diS qu'clIC 3 le
caractère le plus heureux, et, si son père me laissait l'élever comme je l'entends...
DESHEREiERs. — Nous avons toujours tort, nous autres, pauvres maris.
PATRAT. — Toujours.
MADAME PATRAT. — A-t-cllc commcncé le piano?
MADAME DESHERBIERS. — Dspuis SIX semaines tout au plus ; et je fassure que, lorsqu'elle veut
s'en donner la peine... Napoliue, voulez-vous montrer à madame ce que vous savez au piano?
NAPOLIUE. — Oui, petite maman, je le veux bien.
DESHEREiERs. — Je VOUS demande mille pardons, monsieur de Meulan.
ALFRED. — Comment donc!
MADAME DESHERBIERS. — MoHsieur vieul dc m'avouer qu'il adorait les enfants... Voyons donc, mademoiselle, il s"agit ici dune revanche éclatante.. . Tenez- vous bien droite et écoutez bien ce que je vais vous dire.
SAP0Li>E. — Oui, petite maman.
MADAME DESHERBIERS. — Do, dO, SOl, SOl, la, la,
sol.Vousnefailesnullealtentionàcequejevousdis.
>AP0Li>E. — Pardonnez-moi, petite maman.
MADAME DESHERBiERs. — Rccommençons. Do, do, spl, sol, la, la. — La, la... ce n'est pas cela, la, la. — La, la. — J'en suis désolée, nous recommencerons jusqu'à ce que cela soit bien. — La, la, sol. — Sol. — Ce n'est pas cela. — Sol. — A la bonne beure. Fa, fa, mi, mi, ré, ré, do. — Mi, mi.
— Eb bien ! — Mi, mi. — Ré, ré, do. — Sol, sol, fa, fa, mi, mi, ré, ré. — Sol, sol, fa, fa. — Fa, fa.
— Recommençons cela. — Fa, fa, mi, mi, ré. — Mi, mi, ré. — Do, do. — Sol, sol. — La, la. —Sol. fa, fa, mi, mi, ré, ré, do, do. — Fa, fa. — Mi, mi.
— Mi, mi. — Ré, ré. — Do.
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TOUTE LA SOCIÉTÉ. — Bravo! bravo! à merveille, comme un petit ange!
MADAME DESHERBiERS. — Vous voyez bien, mademoiselle, que, lorsque vous voulez faire attention...
M. PLUMET. — Eh bien. Oscar?
OSCAR. — Plait-il, bon ami?
M. PLUMET. — Est-ce que lu ne nous donneras pas un petit plat de ta façon ?
OSCAR. — Je veux bien, bon ami.
M. PLUMET. — C'est déjà fort bien de ne pas te faire prier... Place-toi là, bien au milieu, que tout le monde puisse bien l'entendre.
OSCAR
fil se place au milieu du salon, se recueille, puis coinmeuce son récit.)
QuVnfends-je? autour de moi l'airain sacré résonne ! Quelle foule pieuse en pleurant m'environne? Pourquoi ce chant funèbre et ce pâle flambeau? 0 mon I est-ce ta voix qui frappe mon oreille Pour la dernière fois? Eli quoi ! je me réveille Sur le bord d'un tombeau !
(Le petit bonhomme saisit un mouchoir que lui tend M. Plumet et le passe sur ses yeux.)
0 toi, d'un feu divin, précieuse étincelle,
De ce corps périssable, habitante immorlelle,
tes rtllTES CE>S. 11
Dissipe ces terreurs : la mori vient l'afTrancliir ! Prends Ion vol, oraon âme, et dépouille tes chaînes : Déposer le fardeau des misères humaines, Est-ce donc là mourir?
TotTE LA SOCIÉTÉ. — Tiùs-bien, très-bien, à merveille !
Oui, le temps a cessé de mesurer mes heures. Messagers rayonnants des célestes demeures. Dans quels palais nouveaux allez-vous me ravir? Déjà, déjà je nage en des flots de lumière ; L'espace devant moi s'agrandit, et la terre Sous mes pieds semble fuir.
TOUTE LA SOCIÉTÉ. —Admii'abie, admirable, fort joli.
• PATRAT. — C'est de...?
MADAME PATRAT. — Coiiimenl, iiionsieur Patrai, peux-tu faire une semblable question, quand nous avons ses ouvrages à la maison?
PATRAT. —Je n'y pensais plus; tuas raison.
M. PLtMET. — Vous connaissez sans doute l'auteur?
PATRAT. — .le connais ses ouvrages : quant à lui. je ne le connais pas; je ne l'ai jamais vu.
M. PLiMET. — J'ai eu ce bonlieur une seule fois, sur le boulevard Monlmarlre. Quelqu'un me dit ; « Voici railleur des Harmonies. C'est un Botir-
guignon, v II esl de la Bourgogne, je lui en fais mon compliment.
PATRAT. — Ah ! oul-da î
M. ptiMET. — Vous voyez j monsieur, que ce pays-là ne produit pas seulement de bon vin.
Maisq«"enlen(ls-je?aii moment où mon àme s'éveille, Des soupirs, îles sanglots, ont frappé mon oreille. Compagnons de...
LES MÊMES , M. ET M.\DAME TARDIF , UN DOMESTIQUE
LE DOMESTiQrE. — MonsIcuF cl madame Tardif.
MAD.AME BESHEREIERS. — BonjOUF, ma tUnlC.
XAPOLISE. — Bonjour, tonton.
MADAME TARDIF. — BonjouF, mes cufants! je ne devais pas venir vous voir aujourd'hui, ça s'est trouvé comme ça. {A Oscar.) Tiens, te voilà, toi! je ne te voyais pas; qu'est-ce que tu faisdonclàbas?
M. PLUMET. — Il nous disait quelque chose.
MADAME TARDIF. — Esl-cc quc je suis de trop?
MADAME DESHERBIERS. — Oh! ma lantc, pouvezvous dire cela !
MADAME TARDIF. — C'est quc jc le ferais comme je te le dis, d'abord. Je n'aime à déranger personne, tu le sais. Je nren irais. Commence par embrasser ta tante, mon garçon ; tu feras après cela tout ce que tu voudras, .\llez trouver 51. Tardif, mes petits enfants: il doit avoir quelque chose pour vous dans ses poches.
LESE>"FA>"Ts. — Mcrci, tonton! merci, tonton!
MADAME TARDIF. — Ab Cil, mamc Patral, sais-tu que je le croyais bien loin d'ici ? te voilà donc revenue?
MADAME PATRVT. — Oui, madame, depuis deux jours seulement.
MADAME TARDIF. — C/cst donc ça, Car j'ai vu la mère, l'autre jour, elle ne m'a parlé de rien. Ab çà, mon pelil homme, continue ta machine, ou je m'en retourne à la maison, n'y a pas là à dire, c'est oui ou non, voilà comme je suis.
OSCAR
Compagnons de l'exil, quoi ! vous pleurez ma mort.
M. PLUMET. — Reprends du commencement pour la tante, mon petit homme.
OSCAR. — Oui, bon ami.
M. PLiMET. — Ta tante, que tu aimes bien.
MADAME TARDIF. — Saus complcr quc je lui rends bien, pauvre chou!iE//f cs$itic loie luniie.)
Qu'eiitenils-je? autour de moi l'airain sacré résonne ! Quelle foule pieuse en pleurant m'environne? Pourquoi ce cliant funèbre et ce pâle flamlicau ? 0 mort ! est-ce ta voix qui frappe mon oreille Pour la dernière fois? Eh quoi ! je me réveille Sur le bord d'un tombeau.
MADAME TARDIF. — Ab çà, uii instaiit. C'est à porter le diable en terre, ce que lu nous dis là. Je ne sais pas, mais ça me fait pleurer comme une Madeleine ; n'y a pas longtemps avec ça que nous avons dîné, nous sortons de table. J'aimerais mieux quelque cbose de plus gai.
MADAME DESHERBIERS. — Dls-nous ta fable, Napoline.
NAPoLiNE. — Oui, petite maman. — La Laitière et le Pot au. lait.
MADAME DESHEUBiERs. — Tâche de Ic la rappeler mieux que tantôt.
iVAPOLiNE. — Oui, petite maman.
Perrette sur sa tète ayant un pot au lait,
Bien posé sur un coussinet.
Prétendait arriver sans encombre à la ville. Légère et court vêtue, elle allait ù grands pas, Ayant mis ce jour-là, pour être plus agile,
Cotillon simple et souliers plais.
Noire lailièrc, ainsi troussée.
Comptait déjà, liaiis sa pensée.
Tout le prix de son lait, eu emploj ait Targent ; Achetait un cent d'œufs ; faisait triple couvée ; La chose allait à bien par son soin diligent.
« Il mest, disail-elle, facile D'élever des poulets autour de ma maison :
Le renard sera bien habile S"il nem"en laisse assez pour avoir un cochon. Le porc à s'engraisser coûtera peu de son : Il était, quand je l'eus, de grosseur raisonnable ; J'aurai, le revendant, de l'argent bel et bon. Ce qui n'empêchera de mettre en notre étable. Vu le prix dont il est, une vache et son veau. Que je verrai sauter au milieu du troupeau. » Perrette là-dessus saute aussi, transportée : Le lait tombe; adieu, veau, vache, cochon, couvée : La dame de ces biens, quittant d'un œil marri
Sa fortune ainsi répandue,
Va s'excuser à son mari.
Eu grand danger d'être battue.
Le récit en farce fut fait ;
Oh l'appela : le Pot au lait.
TOUTE L.i SOCIÉTÉ. — Ti'ès-bion, très-bien, trèsbien.
MADAME DESHERBIERS. — MaiS l)0aUCOUp tFOp
vite.
MAD.AME TARDIF.— A la bonnc beure! au moins, c'esl plus gai celte fois-ci. Pauvre enfant! elle est
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tout en dehors de son haleine, loul comme si qu'elle eùl couru. Monsieur Tardif, vois donc un peu dans ta culolte si ma bourse n'y sérail pas.
MADAME DESHERBIERS. — Ma tunle, jC VOUS CH
prie...
MADAME TARDIF. — Laissc-moi donc tranquille, mêle-loi un peu de tes affaires... Tenez, mes petits anges, pour vous acheter du bonbon.
LES EiVFANTs. — Merci, lonton! merci, tonton!
MADAME TARDIF. — Jc ne sais pas comment ça se fait, à présent, tout me fait pleurer. Donne-moi un peu mon mouclioir, monsieur Tardif, que je m'essuie les yeux.
MADAME DESHERBIERS. — Commcnl, ÉMsa, tU
nous quittes?
MADAME PATRAT. — C'CSl pOUT iC petit, dOUt
nous ne voulons pas changer les heures.
MADAME TARDIF. — Tlcns, uials ccst Vrai; à propos, conniienl va-t-il, ton pauvre chat?
MADAME PATRAT. — Vous êles trop bonne, à merveille.
MADAME TARDIF. — Est-ce qu'il n'v aurait pas moyen de le voir, ce chou-là ?
MADAME PATRAT. — Mais si fait : la nourrice va vous le monter.
MADAME TARDIF. — Pbs du touf, jc veux l'aller voir avec vous, ça me promènera ; j'ai mon dîner qui ne passe pas.
MAUAMK UESllERBIERS. à Nopoliue. — RCSlCZ,
madi'moiselle , nous avons encore à jouer du piano devant ma tante.
INTERIEURS DE MAIRIE.
SCÈNE r
M. MORISSEAU, M. JOLI VET.
MORissEAr. — Et par quel hasard vous troiivoje ici?
joLivET. — Je suis venu pour mon certifical de vie.
MORISSEAU. — Ail! oui-da; et moi, comme témoin.
JOLIVET. — D'un mariage?
MORissEAi. — De la naissance d'un enfant au fils Mcot.
JOLIVET. — Comment, le fils Nicol a donc déjà des enfants?
MORissEAi. — Déjà? mais savez-vous qu'il y a tantôt six ans qu'il est marié?
JOLivET. — PaspossiJjJe.
MORissEAU. — C'est pourtant comme ça.
JOLIVET. — Mais c'était lui-même, il y a deux jours, un enfant.
MORISSEAU. — Eh bien, oui ! à nos âges le temps passe si vite; et madame Jolivet?
JOLIVET. — Vous lui faites lionneur; mais comme ça.
MORISSEAU. — Est-ce qu'elle ne serait pas satisfaite de sa santé?
JOLIVET. — Mais non, pas trop. Voilà six mois que ma femme Ole ce que nous appelons un mauvais colon.
MORissEAU. -r- Je n'en savais rien ; tant pis.
JOLIVET. — Elle n'a pas d'appétit, ne dort pas, et se plaint continuellement de maux de tête et d'oppressions; ça pourrait très-bien lui jouer quelque mauvais tour. Elle n'a plus de jambes, et par-dessus le marché, plus goùl à rien. Enfin, si vous voulez que je vous dise, je la crois plus malade cncorequ'elle ne se l'imagine; je vousjureque tout cela n'est pas gai.
MORISSEAU. — Vous avcz sans doute vu quelqu'un?
JOLIVET. — Qui n'ai-je pas vu!
MORISSEAU. — Quel est voire médecin?
joLivET. — M. Leprompt.
MORissEAU. — Ah! c'est M Leprompl!
JOLIVET. — Vous le connaissez?
MORISSEAU. — De nom, seulement. El que dit-il?
JOLIVET. — Mais qu'il faut attendre.
MORISSEAU. — C'est donc ça que nous ne vous voyons plus.
JOLIVET. — Je sors si rarement, je suis toujours à la maison; il fallait une occasion comme celle-ci pour me faire sortir.
MORissEAr. — Je conçois ; vraiment je vous plains de tout mon cœur : j'en suis fâché, une si excellente femme!
JOLIVET. — Oui, elle n"étail pas sotte.
LES MÊMES, MARGUERITE
MARGUERITE. — Y a, iiia foi, de quoi se perdre dans tous ces détours-là. ..Tiens, vous v'Ià, vous? c'est pas malheureux!
JOLIVET. — Comment, c'est vous. Marguerite?
MARGUERITE. — Y 3 pas dc doulc quc c'est moi; au surplus, ça se trouve bien que je vous aie rencontré; un peu plus, j'allais m'en aller.
JOLIVET. — Que venez-vous faire ici?
MiRGVERTTE. — Je ii'v viens pas pour mon plaisir, l)ien sûr. C'est madame qui m'y a envoyée.
JOMVET. — El pourquoi ?
MARGUERITE. — Parce qu'elle dit comme ça, que vous êtes sorti sans parapluie, et qu'en v'iii un que je vous apporte.
JOLivET. — Je l'ai fait exprès, de sortir sans parapluie.
MARGtERiTE. — Je ne dis pas; mais madame n'aime pas ça, vous savez bien. Tenez!
JOLIVET. — Je n'en veux pas ; il fait une journée magnifique, c'est à se faire montrer au doigt.
MARGiERiTE. — Ça Hc me regarde pas, je fais ce qu'on me commande ; je n'ai pas le temps de m'amuser ici ; voyons, dépêchez-vous.
MORissEAi'. — Prenez-le, son parapluie; ça pourrait donner de l'inimeur à madame Jolivel... Dans sa position, vous concevez que la plus petite chose...
MARGtiERiTE. — A qucllc hcurc viendrez-vous dîner?
joLivET. — Vous le savez, comme à Tordinaire.
MARGUERITE. — Eh bien , je m'en vas.
JOLIVET. — Comme vous voudrez.
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joLivET. — Rien ne m'ennuie plus au monde, que de trimbaler toujours avec moi un bêla de parapluie comme ça ! c'est ma mort.
MORISSEAU. — C'est cependant, de la part de madame Jolivet, une attention dont vous devez lui savoir gré.
JOLIVET. — Ce n'est pas moins ennuyeux; je ne lui demande pas tout ça.
MORISSEAU. — Vous auriez fort mauvaise grâce à vous plaindre.
joLivET. — Je ne me plains pas non plus ; mais il ne m'est pas défendu, à part moi, de faire mes réflexions.
MORISSEAU. — Vous pouvez toujours vous flatter (l'avoir une bonne femme; ne l'a pas qui veut.
joLivET. — Il est de fait qu'elle ne fera jamais le mal pour le plaisir de le faire; je lui rends bien justice.
MORISSEAU. — Je l'ai toujours vue pour vous remplie de prévenances.
JOLIVET. — Je ne vous dis pas non.
MORISSEAU. — Elle n'aura rien à se reprocher, celle-là; elle aura bien fait tout au monde pour vous rendre Iieurcux.
ITi LES PETITES GENS.
joLivET.— Trop heureux, monsieur Morisseau ! trop heureux ! ça a hien aussi son mauvais côté.
MORissKAu. — Que vouiez -vous dire?
JOLIVET. — Je m'entends.
MORissEAi'. — Vous ctcs Ic premier qui vous plaigniez de trop de boniieur.
joiivET. — C'est possible, je ne vous dis pas le contraire...
MORISSEAU. — Vous auriez grand tort.
JOLIVET. — Mais je vous donne ma parole qu'il y a des moments où je voudrais pouvoir envoyer bien loin tous ces soins et ces prévenances dont je suis continuellement Tobjet.
MORissEAV. — Comment cela?
JOLIVET. — Vous ne pouvez vous imaginer jusqu'où peuvent aller ces choses-là poussées à l'excès; c'est à ne plus y tenir.
MORISSEAU. — Je vous avoucrai bien franchement que je ne vous comprends pas.
JOLIVET. — Parce que vous ne voulez pas vous en donner la peine.
MORISSEAU. — Non vraiment, je vous assure.
JOLIVET. — Eh bien, flgurcz-vous, monsieur Morisseau, qu'au milieu de tant de bonheur, jamais homme ne fut plus à plaindre que moi ; vous venez d'en voirun petiléchanlillon : il faut, aujourd'hui, que, moi qui ne peux pas les souftrir, je sois arméd'un parapluie, cl vêtu au mois dejuin comme
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ai mois de janvier. J"ai deux gilets de laine? moi qui vous parle, et un troisième en flanelle sur la peau! Je n'irais pas au bout de la rue, sans colon dans mesoreilles; et si, pour dîner,il m'arrive de rentrer cinq minutes plus tard que d'habitude, ce sont des scènes à n'en plus finir; je trouve une femme dans tous ses étals, demandant la mort à grands cris.
MORissEAc. — Vous ne pouvez pourtant pas lui en vouloir; si elle vous était moins attachée...
joLivET. — Mon Dieu, je suis à cent lieues de lui en vouloir; mais j'aimerais mille fois mieux qu'elle me fût beaucoup moins attachée ; c'est affreux! Certainement, madame Jolivet est ce que nous pouvons hardiment appeler une bonne personne, c'est même une excellente créature, si vous voulez; il lui arriverait quelque chose de fâcheux, ce que je suis bien loin de souhaiter, que je serais peut-être le premier à m'en aflliger, c'est possible; mais, quant à vouloir me persuader que je suis le plus heureux des hommes, vous n'y parviendrez jamais; ça, je vous le promets, jamais, au grand jamais.
MORissEAu. — Vous ètcs difficile.
.lOLivET. — Pas autant que vous croyez, monsieur Morisseau... Et, si je vous disais, moi, que je trouve votre sort mille fois préférable au' mien !
MonissEAu. — Ah! par exemple!
joLivKT. — C'est pourtant comme ça; oui, monsieur Morisseau, je donnerais je ne sais quoi, mais beaucoup, pour être aussi malheureux que vous; car, au fond, vous faites tout ce que vous voulez, en définitive.
MORISSEAU. — Il est de fait que je n'ai à rendre compte de ma conduite ù personne.
joLivET. — Et moi, tout le contraire! encore je me plains ; mais, autrefois, du temps où madame Jolivet jouissait de toutes ses facultés, c'était bien pis : je ne pouvais pas, quand je l'avais au bras, me permettre de regarder à droite ou à gauche sans quelle en demandât la raison. Je n'aurais jamais descendu l'escalier sans sa permission. Tous les soirs, j'étais dans mon lit à neuf heures; ce que je vous dis, c'est à la lettre. Yoiià exactement où j'en étais; si vous appelez ça du bonheur, je suis bien votre serviteur.
MORISSEAU. — J'ignorais tout cela; vous m'en direz tant...
joLivET. — Jamais, au reste, je ne vous en aurais rien dit, si vous ne m'aviez mis un peu sur la voie ; mais c'est qu'aussi, metlez-vous un moment à ma place, il est vraiment pitoyable de voir tout le monde me porter envie, quand il n'y a réellement pas de quoi ; et, comme aujourd'hui je vois la (ournure que prennent les choses, il arrivera, ma
foi, ce qui pourra, je ne crois pas devoir dissimuler plus ionglcnips.
MORissEAu. — Voyez cependant ce que c'est, j'aurais mis ma main au feu...
JOLIVET. — Vous auriez eu grand tort. Allez, monsieur Morisseau, on se trompe liien souvent sur le bonheur des autres.
MORissEAVT. — Enfin, faites toujours votre possible pour être moins longtemps à nous venir voir.
joLivET. — Vous êtes bien honnête, quand je serai tout à fait débarrassé, je vous le promets.
MORissEATJ. — Faites votre possible.
JOLIVET. — Sans adieu, monsieur Morisseau.
MORissEAxi. — Au plaisir de vous voir, monsieur Jolivet; mes respects à madame.
UN FANATIQUE
La cour de la mairie.
M. TARBÉ, M. FARDEAU, en faction.
TAKBiô. — Tiens, vous voilà par ici, monsieur Fardeau ?
FARDEAiT. — Comme vous voyez, monsieur Tarbé; ça va bien?
TARBÉ. — Mais, Dieu merci ; et vous?
FARDEAU. — Comme quelqu'un qui va monlej' sa garde.
TAREE. — Ah! oui, au fait, je n'y faisais pas attention, vous voilà sous les armes.
FARDEAU. — Est-ce quc vous n'en êtes pas. monsieur Tarbé, de la garde nationale?
TAREE. — Je n'en suis plus par rapport à mon bras.
FARDEAU. — Nous, uous sommes dans une compagnie bien aimable; il y a vraiment plaisir d'être de garde avec des personnes comme dans notre compagnie.
TAREE.— Mais oîi sont-elles donc, les personnes de votre compagnie?
FARDEAU. — Elles uc Viendront guère que ce soir. Nous ne nous gênons pas après ça...
TARBÉ. — C'est ce que je vois.
FARDEAU. — Nous sommcs, entre nous, sans comparaison comme tous frères ensemble.
TAREE. — Oui, je conçois que, commecela, c'est charmant de monter la garde.
FARDEAU. — Voyez-vous d'abord, dans notre compagnie, on ne sait pas ce que c'est que les grades, les titres, ritn'du tout; on ne veut même pas le savoir : tout le monde est égal les uns aux
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autres; c'est plutôt une famille qu'autre cliose; tambour, officier, sergent, capitaine, tout est sur la même ligne ; il n'y a pas deux compagnies de voltigeurs comme la nôtre.
TARBÉ. — Cela fait votre éloge.
FARDE AIL — Notre capitaine d'abord, c'est le roi des hommes.
TARBÉ. —Vous le nommez?
FAROEAi. — 31. Traversin.
TARBÉ. — Connais pas.
FARitEAi. —Je vous mènerai chez lui quand vous voudrez.
TAREE. — Je vous remercie.
FARDEAi'. — Un tout petit homme, M. Traversin, mais bien pris dans sa petite taille, vif comme la poudre, avec des lunettes. Faut voir cet homnie-là en société; qui ne l'a pas vu n'a rien vu. Quant à notre compagnie, c'est, comme je vous le disais, une des plus belles de tout Paris, si ce n'est la plus belle.
TARBÉ. — Ah! oui-da.
FARDEAL. — Parolc d'honncur. Tout le monde vous le dira. Tous fusils pareils, toutes capucines en cuivre, pompons pareils, capotes pareilles, sacs pareils, bonnets pareils, pantalons, guêtres, briquets, tout pareil.
TARBÉ. — Vous n'êtes pas dans les dignités, monsieur Fardeau?
FARDEAt. — Ce n'est pas qu'on ne nie Tait bien fois proposé; mais j'aime mieux rester comme des je suis.
TAREE. — Vous n'avez pas d'ami)ition.
FARDEAU. — Si fait, j'ai l'aml)ition de bien faire mon service : je ne me connais pas jusqu'à présent d'autre ambition.
TARBÉ. — C'est une nol)le ambition que cellelà.
FARDEAi. — Aussi, quand je suis de service; je ne connais plus personne; je dis bonsoir à mon épouse et ne remets pas les pieds à la maison que je n'aie descendu ma garde. Tenez , monsieur Tarbé, si nous avions seulement dix mille hommes comme notre compagnie, nous ne serions pas embarrassés de faire le tour de la France. Qu'est-ce que je dis! le tour d'une partie de l'Europe, peut-être. L'autre fois, à la fête du capitaine, à la Saint-Pierre, toute la compagnie était aux Vendançjes ; fallait voir les choses qu'ont été portées et la frénésie de tout le monde.
TARBÉ. — Vous avez porté beaucoup de toasts?
FARDEAU. — Je crois bien, et des santés aussi, .l'ai porté à madame Traversin, l'épouse au capitaine, aux dames en général.
TAREE. —C'est une jolie idée.
FARDEAU. —Aux Dames! Puissciit-elles long-
temps contribuer à notre bonheur, comme nous désirons mourir pour elles ! *
TARBÉ. — Très-joli.
FARDEAU. — Vous lie cpoiriez pas que j'élais comme ému en prononçant ça.
TARBÉ. — Si fait, je le crois.
FARDEAU. — Dabord, on a commencé par porter la santé du roi.
TARBÉ. — C'est dans l'ordre.
FARDEAU. — A la reine, à ses demoiselles, à ses garçons, à tout le monde.
TARBÉ. — A-t-on chanté?
FARDEAU. — Beaucoup! impossible de vous dire tout ce qui n'a pas été chanté, cl toutes choses faites exprès.
TARDÉ. — En aviez-vous fait quelques-unes"?
FARDEAU. — Non, je nen ai jamais fait. J'ai chanté avec les camarades. Ce qu'il y a de plus beau, c'est que, dans la compagnie, chacun se connaît, toutes personnes du quartier. Écoulez, je vas vous dire mon caractère en deux mots : j'aime d'être de la garde nationale ; vous di rez ce que vous voudrez, j'admire son institution.
TARBÉ. — Vous n'êtes pas le seul.
FARDEAU. — C'est au point que tout ce qui n'est
' Historique.
(le la garde nationale, je le regarde d'un mauvais œil.
TARBÉ. — Vous poussez peut-êlrc les choses un peu loin !
FARDEAU. — Non, je vous jure, pas trop loin; c'est plus fort que moi. Nous avons surnotre carré un jeune homme qui ne veut pas monter sa garde, un horloger; eh bien, jamais vous ne me verrez lui parler.
TAREE — Cependant, si ce jeune homme...
FARDEAU. — Non; je le voudrais, que je ne le pourrais pas. C'est comme ma femme, qui me tourmente depuis je ne sais combien de temps pour changer de logement; elle en a un en vue, bien mieux que celui que nous avons et bien plus grand, et bien plus commode et bien moins loin, et bien moins cher et dans un bien plus beau quartier. Eh bien , non, je ne peux pas prendre sur moi de déménager, toujours à cause de la compagnie.
TARBÉ. —Cela se conçoit.
FARDEAU. — Songez donc, monsieur Tarbé, quand on est tous ensemble comme frère et sœur.
TARBÉ. — Vous avez raison ; mais pardon, j'attends un individu pour constater une naissance, je vais voir si par hasard il ne serait pas arrivé.
FARDEAU. — Si vous voulcz rcpasscr par ici. vous trouverez sans doute quelqu'un de la compagnie.
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TAREE. — Vous êtes bien bon, mais je n'ose vous le promeUre. Bien le bonjour, monsieur Fardeau.
FARDEAU. — Au rcvoir, monsieur Tarbé.
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